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H paroït tous les mois deux Volumes dû 
tette Bibliothèque. On les délivre foit bro« 
chés,(bit reliés en veau fauve ou écaillé, & 
dorés fur tranche, ainfî # qu*avec ou fans le 
nom de chaque Soufcripteur imprimé au 
frontifpke de chaque volume. 

La foufcription pour les 24 vol. reliés eft 
de 71 liv. ,• & de 54 liv. pour les volumes 
brochés. 

Les Çoufcrïpteurs de Province , auxquels 
« 

on ne peut les envoyer par la porte que 
brochés, payeront de plus 7 liv. 4 f. â caufe 
des frais de porte. 

Il faut s’adrerterà M. CüCHET, Libraire, 
r*£ & hôtel Serpente , à Paris* 
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LIVRE DERNIER. 

CHAPITRE V. 

♦ 

Commencement de la vraie philofo - 
phie. De V ajlronomie fous Co- 
pernic , Ticho-Brahé * Kepler & 
Galilée • 

P e n d a u t que l'imagination 
égaroit les philofophes les plus 
célébrés, quelques-uns plus fages 
& plus heureux, obfervoient & 
Hiftoirt , Xo/n* XXX A 



acquéroient de vraies connoiflarr- 
ce-< Il faut d’ailleurs remarquer que 
les découvertes qui ont été faites 
depuis la renaiflance des lettres * 
n’ont fait un corps qu’à la fin du 
dix-ieptième fiècle. C’eft alors que 
les progrès rapides de la philofo- 
phie ont fait voir ce que peuvent 
les* hommes de génie, quand ils 
font une fois dans ]& vraie route. 

Il étoit tems de fentir le befoin 
d’obferver, & de reconnoître qu’on 
ne peut pénétrer dans la nature , 
qu’autant qu’on eft conduit par les 
phénomènes. Mais cette méthode 

y • 

eft longue,» & la curiolî té toujours 
impatiente* Il fallait le frayer une 
nouvelle route , y marcher fans 
guide, avoir le courage de la fui* 
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vre malgré les obftacles. Tout cela 
étoit fort difficile, & capable de 
dégoûter. Heureufement on fera de 
tems en tems foutenu par des fuc- 
cès. Les premières découvertes en 
feront efpérer d’autres : elles indi- 
queront même le moyen d’en faire. 
Il eft vrai qu’on aura bien de la 
peine à ne pas imaginer des hy- 
pothèfes & des principes vagues: 
.ce ne fera qu’avec une forte de 
répugnance qu’on y renoncera tout- 
à-fait i & plufîeurs obfervateurs , 
à qui nous aurons les plus grandes 
obligations , ne pouvant fe refu- 
fer à l’impatience de faire des fyf- 
têmes, fe flatteront quelquefois trop 
tôt d’expliquer les découvertes 
qu’ils auront faites, Heureux celui 

Aij 
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4 Histoire 

qui viendra dans un tems qui lai 
fournira aflez d’obfervations pour 
n’avoir pas befoin d’imaginer ! 

On connoilfoit la vraie méthode 
de découvrir des vérités , avant 
qu’il y eût des Thaïes , des Pytha- 
gore, des Zoroaftre , en un mot» 
avant les tems de tous les philo- 
fophes , dont les noms font venus 
jufqu’ànous. 

Les hommes , encore fans ex- 
périence , voyoient la terre comme 
une furface plane , & les deux - 
comme une voûte à laquelle tous 
lesaftres étoient attachés. Ce font, 
ces hommes ignorans qui ont lu 
fe mettre tout-à-coup dans le che- 
min de la vérité : car ils ont com- 
mencé par obferver la terrq & lç$ 
deux. , 



Moderne. f 

Én voyageant dans la direction 
de la méridienne, ils remarquèrent 
que les étoiles s’élevoient vers un 
pôle , & quil en paroiffoit de nou- 
velles ; tandis qu’à l’autre pôle il 
en difparoiffoit , & que toutes 
s’abaiffoient. Ils virent de même, 
que le moment , où les aftres fe 
montrent à l’horifon , & celui où 
ils s’élèvent à-peu-près au méri- 
dien , arrivent plutôt pour ceux 
qui avancent vers l’orient, & plus 
tard pour ceux qui marchent vers 
le côté oppofé. De ces obferva- 
tions ils conclurent la rondeur de 
la terre. 

Les éclipfes folaires leur firent 
connoître que la lune efi: plus près 
delà terre que le foleil, comme un 

A il] 



6 Histoire 

nuage en efl: plus près que la lune , 
puifqu’il la cache. Alors ils com- 
mencèrent à foupçonner que les 
autres afires pourroient bien n’être 
pas attachés à cette voûte appa- 
rente; & ils fe confirmèrent dans 
cette conjecture, lorfqu*i!s eurent 
obfervé le paflage de vénus fur 
le difque du foleil. Ils furent fans 
doute affez long-tems , avant de 
faire la même obfervation fur mer- 
cure. Mais ils continuèrent d’ob- 
ferver , & après avoir remarqué 
que les aftres étoient plus près ou 
plus loin, ils effayèrent d'en dé- 
terminer les différentes diftances. 

Quand des deux extrémités d’une 
bafe on regarde un objet , on le 
rapporte à deux points différons ; 
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&r les deux rayons viluels forment 
un angle plus obtus ou plus aigu* 
à proportion que l'objet eft plus 
près ou plus loin. Cette géométrie 
groflière étoit à la portée des plus 
ignorans. Il ne s’agifioit que de la 
perfectionner , & de s’en fervir pour 
mefurer les diftances des corps éle- 
vés fur l’horifon. Il faut bien que 
dans les fiècles antérieurs à ceux 
dont nous connoiffo.ns Thiftoire , 
ces recherches aient été faites avec 
beaucoup de fuccès , puifqu’aufli 
haut que nous puiflions remonter , 
nous voyons qu’on determinoit 
déjà, à peu de chofe près, les ré- 
volutions de la lune &: celles du 
foleil. Une preuve encore plus 
grande , c’efl qu’alors il y avoir 

À iv 
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des aftronomes, qui penfoient que 
la terre tourne fur fon axe & au- 
tour du foleil } que les comètes 
font des planètes, & que les étoiles 
font autant de foleils , qui éclairent 
d’autres mondes. On ne peut pas 

i 

préfumer qu’un fyftême » qui cho- 
que fi fort les fens , ait été uni- 
quement l’ouvrage de l’imagina- 
tion de ces aitronomes. Je crois 
bien qu’ils n’étoient pas comme 
nous, en état de le démontrer, & 
qu’ils en auront conjecturé une par- 
tie par analogie : mais ces con- 
jectures fuppofoient bien des obfcr- 
vations. 

Les dernières vérités tiennent fî 
fort aux premières, que lorfqu’on 
les connoît , on eft toujours étonné 
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quelles n’aient pas été découver- 
tes plutôt. En effet , de la rondeur 
de la terre, on devoit naturel- 
lement conclure la gravitation de 
toutes les parties vers un centre 
commun ; & en confïderant les 
corps dont la pefanteur eft fenfî- 
ble à peu de diftance de la fur- 
face , il étoit naturel de conclure 
encore qu’ils peferoient a une plus 
grande diftance. La lune pefe donc 
fur la terre» Semblable a une pierre , 
qui étant jetée horifontalement * 
eft forcée , par fa gravité , à dé- 
crire une courbe , elle eft un pro- 
jectile que la gravité retient dans 
fon orbite. Avec une moindre force 
de projection , elle tomberoit fur 
la terre 5 & fi «Ne ne gravitoît 
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io Histoire 
pas , elle s’échapperoit par la tan- 
gente. 

En partant de cette conjeélure , 
l’analogie condmfoit rapidement à 
la gravitation univerfelle. Alors on 
auroit tenu le vrai fyftême du mon- 
de : on n’auroit plus cherché qu’à 
s’en aflurer ; & , comme des ob- 
fervations déjà faites l’avoient in- 
diqué , on auroit vu que l’unique 
moyen de le démontrer , étoit de 
faire de nouvelles obfervations. 
On fe feroit .trouvé dans la vjaie 

✓ 

route ; & en quelque forte , forcé 
à la fuivre , on. auroit tenté de dé- 
couvrir les loix de la gravité, de 
mefurer exa&ement la diftance des 
planètes au foleil , & de détermir 
ner le tems de leurs révolutions 
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périodiques. En un mot, onauroit 
continué d’obferver jufqu’à cc qu'on 
eût vu que les phénomènes con- 
couroient tous à confirmer la gra- 
vitation univerfelîe, que quelques- 
uns avoient d’abord fait foup- 
çonner. . , ; , 

Il y a donc long-tems qu’on 
étoit à portée de former au moins 
des conjeétures fur le véritable fyf- 
tême du monde , s’il eft vrai , com- 
me je le fuppofe, que la fphère , 
telle que Copernic l’a décrite, étoit 
connue avant le fiècle de Thaïes 
& de Pythagore. Or , cela n’eft pas 
douteux, puifque nous la trouvons 
dans les pythagoriciens , & que 
l’école ionique avoit à ce fujet, 
des connoiffances allez, exaétespour 

Av; 
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prédire des éclipfes & tracer d&6 
cadrans folaires. Or , fi ces philo- 
fophes avoient imaginé la fphère 
d’après leurs obfervations , ils ne 
nous l’auroient pas laide ignorer 
& il eft vraifemblable qu’ils au- 
roient continué d’obferver , s’ils en 
avoient connu la néceffité & l’a«* 
vantage par leur propre expé- 
rience. Mais Pythagore & Thaïes , 
ayant pris cette do&rine chez les 
barbares qui ne s’expliquoient ja- 
mais qu’à demi, l'adoptèrent fans 
réfléchir affez fur les phénomènes 
qui en étoient le fondement, & 
fans chercher à la confirmer par 
de nouvelles obfervations. Il pa- 
roît au moins qu’ils n’ont pas beau- 
coup contribué aux progrès de 


Wl 
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l'aftronomie. Je dois cependant re- 
marquer qu’Anaxagore difoic , que 
les aftres font des corps pefans 5 
& que Iorfqu*on lui demandoit 
pourquoi ils ne tomboient pas fur 
la terre, il répondoit, que leur 
mouvement circulaire les en em- 
pêchoit. îl avoit donc une idée 
des deux forces , qui retiennent les 
planètes dans leurs orbites. 

On comprendra pourquoi , dès 
la naiffance des fociétés , les hom- 
mes ont été obligés de commen- 
cer par obferver , û Ton cônfidère 
qu’ayant à déterminer les faifons , 
il ne fuffifoit pas pour eux d’ima- 
giner le cours des aftres , & qu’il 
falloit le découvrir. IF ailleurs , 
tant qu*ils n’avoicnt encore rien 
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remarqué , ils ne pouvoient encore 
rien imaginer ; & leurs hypothè- 
fes, s’ils en avoient fait, auroiene 
été bientôt démenties par l’expé- 
rience , & les auroient forcés à re- 
venir aux obfervations. Mais lorf- 
que les fociétés ont cru avoir à- 
peu-près toutes les connoiflances, 
qui leur étoient néceffaires , elles 
ont livré le monde aux philofo- 
phes, qui ne fentant plus le même 
befoin d’obferver , & trouvant mê- 
me cette voie trop longue , fe font 
flattés de tout découvrir en ima- 
ginant. Voilà pourquoi la phyfique 
a fait lî peu de progrès pendant 
plus de deux mille ans. 

La chimie & l’aftronomie font 
les feules parties de la phyfique p 
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qui aient toujours été cultivées 
plus ou moins, même dans les fiè- 
cles d’ignorance. C’eft que ceux 
qui vouloient pafler pour magi- 
ciens & pour aftrologues , avoient 
befoin d’en faire quelque étude, 
afin de pouvoir abufer de la cré- 
dulité des peuples. Comme l’objet 
qu’ils fe propofoient, ne deman- 
doit pas des connoifTances bien 
profondes, on peut juger que ces 
fciences leur doivent peu de chofe. 
Quoi qu il en foit , il importe peu 
de favoir , fî des impofteurs ou des 
vifior n aires ont fait par hafard 
quel jues découvertes ; il eft bien 
plus utile de chercher le progrès 
des fciences dans les travaux des 
ons efprits. » 
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L’aftronomie moderne eft née 
en Allemagne , dans le quinzième 
fïècle. Elle dut Tes premiers pro- 
grès à Peurbach & à Ton difciple 
Regiomontanus , qui fentirent l’un 
&■ l’autre la néceflité d’obferver 
pour s’affurer d’une hypothèfe. Quel- 
ques autres aftronomes furent auflS 
allez Pages , pour fe borner à l'ob- 
fervation : mais Copernic , qui leur 
fuccéda , les a prefque fait oublier. 
Il .naquit à Thorm en Pruffe en 

*4 75 * 

Frappa de la conftifîon qu’il re- 
marquoit dans Phypothèfe de Pto- 
lomée , il chercha s’il n’en trou- 
veroit pas une plus fîmpîe dans les 
écrits des anciens philofophes ; 8c 
ayant trouvé dans Cicéron 8c dans 
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Plutarque , des traces de celle des 
pythagoriciens , ce fut un trait de 
lumière pour lui.’ Tous les mou- 
vemens céleftes lui parurent réglés 
avec ordre, lorfqu’il put imaginer 
la terre tournant fur elle-même , 

& décrivant un orbite autour du 

*• 

centre du monde , où il plaçoit le 
foleil. Bientôt chaque planète eut 
fon orbite. Conlïdérant néanmoins 
qu'une hypothèfe , qui fatisfait aux 
phénomènes généraux , peut être 
démentie par des phénomènes par- 
ticuliers, il voulut, avant de la 
publier, faire des obfervations; & 
il en fit pendant près de trente-fix 
ans. Encore eût-il déliré de ne 
communiquer fesvues qu’à fes amis , 
parce qu’il prévoyoit les cris de 
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l’ignorance &r de. la fuperftition ; 
cependant , preffé par leurs inftan- 
ces redoublées , il les donna au 
public en 155;$. Il ne fut pas té- 
moin du grand fcandale qu’il a 
caufé : car il mourut, lorfque fon 
ouvrage venoit d’être imprimé. 

Attaqué par les péripatéticiens & 
par les théologiens , & défendu 
par les bons aftronomes , le fyftê- 
ms de Copernic excitoit de gran- 
des difputes, lorfqu’en 1^15 l’in- 
quifition condamna comme for- 
mellement hérétique , faufi'e & ab* 
furde en philofophie, l’opinion qui 
met le foleil immobile au centre 
du monde , & comme erronée dans 
la foi , celle qui donne un mouve- 
ment à la terre. Alors précifément 
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cc (yftéme venoit d etre confirmé 
par de nouvelles obfervations , 
dont l’hiftoire va nous apprendre 
d’autres découvertes. 

Au treizième fiècle , quelqu’un 
s’étant .avifé de regarder au tra- 
vers des verres convexes & con- 
caves, découvrit en partie l’ufage 
qu’on en pouvoir faire j & on in- 
venta des lunettes à verres fim- 
pîes. Ce ne fut qti’environ trois 
cens ans après , vers l’an ijpo , 
qu’un autre hafard fit découvrir 
le téîefcope. On regarda à travers 
deux verres, dont l’un étoit con- 
cave & l’autre convexe , ils fe 
trouvèrent heureufement à une 
diitance convenable , & on les mit 
•aux deux bouts d’un tuyau; tels 


Digitized by GoogI 



%*> Histoire 

furent les premiers télefcopesà re- 
fra&ion : ils paroiflfent avoir été 
plutôt trouvés qu’inventés. 

Cette découverte fe répandit aflez 
lentement : car ce ne fut qu’en i6op 9 
que Galilée étant à Venife , en en- 
tendit parler pour la première fois. 
Obfervateur & mathématicien , il 
ne regarda pas cet inftrument 
comme un fîmple objet de curio- 
fité. Il en chercha la conftru&ion 
dans la théorie des réfra&ions de 
la lumière , & il en fit un qui aug- 
mentoit les objets trois fois en 
diamètre. Ce premier effai lui ayant 
réufîi , il parvint y après d’autres 
tentatives, à conftruire un télef» 
cope , qui augmentoit environ 
trente* trois fois, r 
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Il le tourna vers la lune * qui 
fortant alors * de la conjon&ion , 
commençoit à fe rendre vifible. Il 
remarqua que les confins de la lu- 
. mière & de l’ombre étoient termi- 
nés fort irrégulièrement, & il ap- 
perçutmême dans les ombres, des 
points de lumière féparés des au- 
tres parties éclairées. Il en conclut 
avec raifon , qu’il y a des inéga- 
lités fur la furface de la lune , 
comme fur celle de la terre. Ayant 
même voulu mefurer la hauteur 
d'une de ces éminences, il démon- 
tra par un procédé géométrique , 
qu’elle eft beaucoup plus élevée 
qu’aucune des montagnes de.notre 
globe* 

Obfervant enfuite la voiela&ée, 

» 
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il donna beaucoup de vraifem- 
blance à Topinion de ceux qur la 
jugent formée d’une multitude d’é- 
toiles : car il en apperçut plus de 
cinq cens dans l’orion »feul , & un • 
grand nombre encore dans d’au- 
tres confteliations. 

•Peu après, le 8 janvier i5io, 
il vit trois étoiles auprès de Jupi- 
ter. Il les prit d’abord pour des 
fixes , qui échappoienc à i’œil nu* 
Le lendemain ayant encore ob- 
fervé cette planète , il reconnut 
quelles avoient changé de pofî- 
tion. Continuant d’obferver, il en 
apperçut une quatrième. Il décou- 
vrit donc que jupiter eft accom- 
pagné de quatre lunes, &■ au com* 
njpncement de 1513 , il ofa prédire 
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leftrs configurations pour deux mois 
confécutifs. Il leur donna le nom 
d’aftres de Médicis, mais celui de 
. fatellites leur eft refté. 

Copernic avoit dit que venus 
doit avoir des phafes comme la 
lune. Impatient de confirmer une 
chofe qui paroiffoit tout-à-fait pro- 
bable, Galilée obferva cette pla- 
nète ; & il la vit en croifiant dans 
les environs de fa conjon&ion in- 
férieure, demi-pleine vers Tes plus 
grandes élongations du foleil , enfin 
pleine ou prefque pleine dans le 
voifinage de fa conjonétion fupé- 
rieure. Mais faturne rétonna fort: 
car il lui parut accompagné de 
deux globes, qui ne changeoient 
point de pofition. Il ne put pas 
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encore diftinguer les deux anfes que 
formoit l’anneau. Enfin il .décou- 
vrit dans le foleil des taches * qui 
lui firent appercevoir que cet aftre 
tourne fur Ton axe. 

Ces taches & les inégalités de 
la lune établiffoient la reffemblance 
des corps céleftes avec la terre: 
les fatellites & jupiter faifoient 
comprendre comment la lune ac- 
compagnoit notre globe : les pha- 
fes de vénus démontroient la ré- 
volution périodique de cette pla- 
nète : & l’analogie forçoit à juger 
que la terre n’eft pas immobile au 
centre du monde* 

Ce fut alors que pour arrêter les 
progrès de l’héréfie copernicienne, 

e 

des théologiens péripatéticiens ci- 
tèrent 


Fy'Google 



Moderne. if 

tèrent Galilée au tribunal de l’in- 
quifîtion* Cet aftronome jugeant 
qu’il n’eft pas riéceflaire de fouf- 
frir le martyre pour des faits dont 

tout le monde peut s’aflurer , & 

* 

que quand il s’obftineroit à relier 
en prifon , il n’ouvriroit pas les 
yeux à des hommes, qui n’obfer- 
voient pas le ciel matériel , con- 
vint de tout ce qu’on exigea de 
lui , & recouvra fa liberté au com- 
mencement de 1616. 

Plufieurs années après , en i6$i , 

m 

il acheva des dialogues dans les- 
quels il feignoit de vouloir prou- 
ver que les do&eurs , qui condam- 
noient le fyftême copernicien , 
n’étoient pas aufli ignorans qu’on 
.le prétendoit; & en faveur de ce 
Hljioifc, Tome XXX* B 
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motif , on lui permit l’imprefTiotl 
de fon livre. Mais parce que l'in- 
terlocuteur , qui foutenoit l’immo- 
bilité de la terre , n’avoit pas rai- 
fon , quoiqu'il montrât tout le la- 
voir d’un inquifiteur , on s'en prit 
à l’auteur de l’ouvrage. Galilée, 
cité de nouveau , fut encore con- 
traint à fe rétra&er. On le con- 
damna à une prifon perpétuelle en 
punition de fa rechute; & au bout 
d’un an , par grâce (îngulière , on 
lui donna le territoire de Florence 
pour prifon. Cet homme célèbre 
perdit la vue en 1636., & mourut 
en 1642. Il étoit né à Pife en 

1 j 6^. , 

Une des obje&ions qu’on faifoit 
contre le fyfteme de Copernic , 
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étoit fondée fur l’autorité d’Arif- 
tote , qui fuppefant que tous les 
corps graves tendent au centre 
du monde, de voyant, qu’ils ten- 
dent au centre de la terre , con- 
cluoit que ces deux centres font 
dans un même point. 

Copernic - avoir prévenu cette 
difficulté , en difànt que la pefan- 
teur eft l’effet de la meme caufe , 
qui force toutes les parties de la 
terre à fe réunir de manière à for- 
mer un globe; & il jugeoit que le 
même phénomène avoit lieu dans 
toutes les planètes. On voit qu’il 
commence à fe faire une idée de 
la gravitation univerfelle. 

Une autre obje&ion eft que, fi 
la terre tournoitfur fon àxe , toutes 

B ij 
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fés parties fe diflîpetoient ; comme 
on voit les gouttes d’eau, dont la 
circonférence d’une roue eft char- 
gée , s’écarter dès que la roue tour- 
ne avec quelque vîtefle. 

Il femble que les coperniciens , qui 
a.voient fi bien répondu à la premiè- 
re , dévoient répondre à la fécondé, 
que les parties de la terre ne fe di(- 
fipent pas , parce qu’elles tendent 
au centre avec une force fupé- 
rieure à celle qui paroît les devoir 
écarter. En effet , on démontre au- 
jourd’hui que la force centripète 
eft environ dix-fept fois plus gran- 
de que la force centrifuge. Il fal- 
loit donc feulement conclure que 
la terre eft plus élevée fous l’équa- 
teur , & que fi l’expérience venoit 
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a confirmer cette conje&ure, on 
auroit une nouvelle preuve de fa 
rotation. Mais les coperniciens qui 
confervoient encore malgré eux 
quelque refte de péripatétifme, ré- 
pondirent en prenant pour prin- 
cipe la vieille- divifion du mouve- 
ment en re&iligne Bc circulaire. Le > 
mouvement circulaire , dirent-ils , 
ne diflipepas les parties de la terre, 
parce qu’il leur eft naturel > au lieu 
qu’il ne l’eft pas aux gouttes d’eau 
qui font attachées à la cir confié-* 
rence d’une roue. 

On obje&oit encore qu’une pierre 
qu’on laifferoit tomber du haut 
d’une tour ne tomberoit pas au 
pied, fi la terre tournoit d’occi- 
dent en orient. A quoi on répons 
• ..... 
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doit que dans un vaifleau qui fe- 
roit à la voile , une pierre tom~ 
bant du haut du ir.$t , frapperoit 
au pied le tillac. Cette expérience 
familière aux matelots , n’étoit pas 
connue de tous les philofophes ; 
& GalTçndi fut enfin- obligé de la 
faire. 

Cette expérience , auparavant 
mal faite, av'ôit trompé Tycho- 
Brahé, qui prenant à la lettre quel- 
ques paffages de l’écriture , mit la 
terre au centre du monde, Sc la 
priva de tout mouvement. Pour 
prendre un milieu entre l’ancien 
iÿilême &: le nouveau , il fuppofa 
que toutes les planètes tournent 
autour’ du ioieil , & qu’en même 
tems elles accompagnent cet ailre 
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dans la révolution diurne 8c an- 
nuelle, qu’il lui fait faire autour 
de notre globe. C'étoit conferver 
ce qu’il y a de plus choquant dans 
le fyftême de Ptolomée. Defcartes 
voyant les perfécutions qu’on fai- 
foit à Galilée, paroît avoir cher- 
ché à fe concilier avec ceux qui 
s’obftinoient à croire l’immobilité 
de la terre j car il définit le mou- 
vement-, le tranfport d’un corps 
de , la proximité de ceux auxquels 
il touchoit , & quon regarde comme 
en repos par rapport à lui. En con- 
féquence , il pouvoit dire que la 
terre eft immobile, puifquelle ne 
s’éloigne point du fluide qui l’en- 
vironne. Mais.c’eft définir le mou- 
vement relatif ou apparent , au 
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lieu du mouvement abfolu ou 
réel. * < 

Tycho Brahé étoit danois. Il a 
précédé Galilée, étant né en 1^6 
& mort en 1601. Fort exaét &r. 

1 * 

plein de fagacité , il a rendu de 
grands fervices à l’aftronomie par 
la jufteffe de la plupart de Tes ob- 
fervations. Il découvrit la réfrac- 
tion des rayons de lumière dans 
ratmofphère , ou du moins il la 
vit beaucoup mieux que ceux qui 
l’avoient apperçue avant lui , & 
il la fournit au calcul. 11 fit fur 
les inégalités de la lune plufieurs 
découvertes , qui ont fort perfec- 
tionné la théorie de cette planète. 
Il détermina le lieu d’un grand 
sombre d’étoiles fixes. Il démpn- 
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traque les comètes font beaucoup 
plus élevées que la lune, parce 
qu’elles n’ont qu’une très- petite 
parallaxe. Enfin il a laiffé un grand 
élevé : je veux parler de Kepler. v 
La pafiion de Képler étoit de 
découvrir la raifon des ebofes. A 
peine commençoit-il à étudier l’a£ 
tronomie, qu’il voulut favoir pour- 
quoi il y avoit fix planètes : pour- 
quoi les dimenfions de leurs orbi- 
tes étoient telles que Copernic les 
avoit obfervées j & quelle étoit la 
loi de leurs révolutions. Rempli 
des analogies myftérieufes des py- 
thagoriciens , il crut avoir déter- 
miné le nombre des planètes 8c 
leur diftance au foleil , en confî- 
4érant feulement les propriétés des 
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nombres & des figures 5 & il publia 
fes prétendues découvertes en 1 523 - 
Il étoit jeune , encore , puifqu’il 
n’avoit alors que vingt-deux ans, 
étant né en 1571 , dans le duché 
de Wirtembèrg. 

Tycho Brahé , à qui il envoya 
un exemplaire de Ton livre , dé- 
mêla du génie parmi les rêves du 
jeune aftronome. Il lui confeilla 
de ne pas fe prefTer de chercher 
les caufes, & de commencer par 
s’affurer des phénomènes. Képler 
qui a publié lui-même le confeil 
que cet homme fage lui avoit 
donné , eut la fageffe d’en profiter. 
Il Te rendit à Prague auprès de 
lui : il n’eut plus d’autre objet que 
de partager les travaux de ce grand 
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aftronome ; & lorfquil le perdit, 
en 1601 , il fe trouva dans une 
route , qui le devoit conduire à 
de nouvelles découvertes. 

Jufqu alors on croyoit que les 
planètes étoient emportées d'un 
mouvement uniforme dans les or*, 
bites circulaires. Képlèr , en ob- 
servant mars , découvrit le faux 

v 

de cette hypothèfe. Il foupçonna 
d'abord que cette planète décrivoit 
une ovale : il en détermina fort 
bien l’excentricité , & il fe flatta 
d’en avoir tracé le cours. Mais 
lorfqu’il en revint aux obferva- 
tions , il ne les trouva d’accord 
avec fes calculs , que lorfque cette * 
planète étoit aphélie & périhélie. 
Hors delà , les diflances calculées 
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fe trouvoient plus grandes que les 
diftances obfervées, fur-tout à me- 
fure que mars approchoit des lieux 
moyens. Il reconnut donc que 
l’ovale qu’il avoit fuppoiée , avoir 
le défaut d’être trop renflée. Il vou- 
lut la corriger 5 & il en imagina 
une autre trop applatie, de forte 
que mars qu'il croyoit déjà tenir, 
lui échappa une fécondé fois. Alors 
cherchant un milieu entre l’ovale 
& le cercle, il imagina une ellipfe 
à laquelle la planète voulut bien 
s’aflujettir. 

Dès qu’il eut déterminé cette 
ellipfe , il n’eut pas de peine à 
s’affurer , que mars , plus lent vers 
fon aphélie, étoit plus vite vers 
fon périhélie j & que fon mouve- 
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ment réellement inégal , varioic 
de manière qu’un rayon , tiré de 
cette planète au foleil , balayoit 
des aires égales en tems égaux. 
Telle eft la première loi que Ké- 
pler découvrit , & qu’il retrouva 
encore dans les révolutions des 
quatre fatellites de jupiter. C’eft 
pourquoi il la regarda comme une 
loi , qui règle le mouvement de 
toutes les planètes. 

Ayant enfuite confidéré que les 
planètes , placées à des difiances 
différentes du foleil, font auffi leurs 
révolutions dans des tems difFé— 
rens , il conçut qu’il feroit pofli- 
ble de découvrir quelque analogie 
entre les diftances & r les tems pé- 
riodiques. Il vit d’abord que fa- 
JrJiJîoire , Tome XXX, C 


Digitized by Google 





3 8 H I S T O I R E 

turne devroit achever fa révolu- 
tion dans neuf ans & demi , s’il 
avoit une vîtefie égale à celle de 
la terre, puifqu étant neuf fois & 
demie plus loin du foleil , il décrit 
aulfi une orbite neuf fois & demie 
plus grande. Or , la révolution de 
cette planète eft d’environ vingt-^ 
neuf ans. Les tems périodiques aug- 
mentent donc dans une plus grande 
proportion que les dillances. Ce- 
pendant ils n’augmentent pas non 
plus en raifon du quarré de ces 
mêmes diftances , puifqu’alors la 
révolution de faturne feroit de qua- 
tre-vingt-dix ans» La vraie pro- 
portion des tems périodiques doit 
donc fe trouver entre celle des 
dillances & celle des quarrés des 
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diftances. Kepler dit qu’après être 
tombé à ce fujet dans plufieurs mé- 
prifes , il découvrit enfin le r? mai 
\i6i8 , que les quarrés des tems 
périodiques des planètes font tou- 
jours dans la même proportion que 
les cubes de leur diftance moyenne 
au foleil. Les fatellites de jupiter 
confirmèrent encore cette décou- 
verte ; depuis cet aftronome, tou- 
tes les obfervations & tous les cal- 
culs en ont donné de nouvelles 
preuves. On fait quel jour ces deux 
analogies, auxquelles on a con* 
fervé le nom de Képler , répandent 
fur le fyftêmedu monde. 

Kepler a penfé fur la gravité 
comme Copernic. Il a même été 
plus loin ; car il a dit que les ac- : 

C i, 
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tions combinées de la terre & du 
foleil font la caufe des irrégula- 
rités de la lune ; que la lune & la 
terre fe réuniroient» fi elles n’étoient 
pas retenues , que le flux & le re- 
flux font l’effet de l’attra&ion de 
la lune , & que toutes les planètes 
gravitent vers le foleil. Cependant 
il falloit qu’il conçût encore bien 
imparfaitement cette gravitation , 
puifque dans la fuite, -il l’aban- 
donna tout* à fait pourd’autres prin- 
cipes fort extraordinaires. Car il 
imagina comme répandue dans l’ef- 
pace , une certaine image immaté- 
rielle, qui , fortant du foleil , en- 
veloppoit les planètes , & les for- 
çoit à tourner avec elle autour de 
set aftre. On lui reproche encore 
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beaucoup d’autres idées de cette 
efpèce. Telle \eft, par exemple, 
1 anaiogie qu’il a cru trouver entre 
les mouvemens des corps céleftes 
& les lept tons de la gamme. Mais 
il ne faut pas le juger d’après des 
opinions qui (ont un reflc de l’ef- 
prit ténébreux de tant de fiècles, 
8c qui doivent feulement nous éton- 
ner davantage, quand nous coniî- 
dérons la lumière que cet aftro* 
nome a répandue. 
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CHAPITRE VI. 

NalJJance de plufieurs fciences . L y al- 
gèbre , Vanalyfe , principes de 

\ 

méchanlque , /of.r mouvement , 
Vhorloge à pendule. 

r & Galilée font l’épo- 
que où la philo'fophie commence. 
Les fuccès de ces deux obferva- 

i 

teurs trouvent enfin une route , 
dans laquelle plufieurs hommes de 
génie vont entrer. On va conti- 
nuer d’obferver , on cherchera les 
caufes en remontant de phénomè- 
nes en phénomènes ; 8c on renon- 
cera peu à peu aux hypothèfes & 
aux principes vagues. 

Pès que nous ne cherchons plus 
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la nature dans notre imagination , 
l’étude que nous nous propofons 
n’a plus de bornes : elle embraffe 
l’univers. La philofophie n’eft plus 
la fcience d’un homme, qui mé- 
dite les yeux fermés : c’eft l’hif- 
toire de la nature : elle tient à tons 
les arts, Combien donc ne faudra- 
t-il pas acquérir de connoiflfances 
pour y faire des progrès ? & dans 
combien de genres ? 

Audi les fciences déjà connues 
vont s’étendre , & de nouvelles 
vont naître. Une découverte met - 1 
tra dans la nécellité d’en faire d’au- 
tres. Les objets d’étude fe multi- 
plieront: on ne pourra pas fe bor- 
ner à un feul : la vue fe portera 
toujours au-delà : on embraffera 

C iv 
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tous les jours davantage : on étu- 
diera une multitude d’arts & de 
fciences à la fois. 

Le téjefeope , encore imparfait, 
paroît n’avoir été trouvé que pour 
nous montrer une fcience , dont 
nous connoiflions à peine quelques 
élémens. Si nous le voulons per- 
feétionner, il faudra obferver les 
rayons depuis le corps lumineux 
jufqu’aux furfaces qu’ils éclairent j 
découvrir comment ils fe réflé- 
chirent , comment ils fe brifent 
en pafifant d’un milieu dans un au- 

N 

tre , fuivre par-tout le chemin qu’ils 
tracent, expliquer le phénomène 
de la vifion ; & nous formant de 
nouveaux yeux , voir les objets 
qui jufqu’ici nous ont échappé par 
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leur éloignement ou par leur pe- 

* 

titefie. Ainfi de l’optique mieux 
connue naîtront la catoptrique & 
la dioptrique. - 

A mefure que nous connoîtrons 
mieux Taflronomie, nous perfec- 
tionnerons la géographie & la na- 
vigation. Mais pour éti;dier ces 

fciences avec fuccès, il fera en- 

• 

core nécefïaire d’étudier les loix 
du. mouvement. Il faudra dévelop- 
per les principes de la méchaniquej 
& c’eft alors que les objets d’étude 
fe multiplieront fans fin. 

Cependant il ne fuffira pas d’a- 
maffer des expériences & des ob- 
fervations. Il faut encore rendre 
raifon des phénomènes , faire fer- 
vir la nature à nos ufages, con- 

C v 



noître par conféquent Tes forces, 
les loix qu’elle fuit , la régler en 
quelque forte nous-mêmes. Or, 
c’eft à quoi nous ne réuflirons , 
qu'autant que nous fuivrons la gé- 
nération des effets , non-feulement 
en obfervant, mais encore en me- 
furant & en calculant. La géomé- 
trie nous deviendra donc absolu- 
ment néceffaire. 

Les objets de nos recherches 
venant à s’étendre & à fe multi- 
plier, les rapports en feront plus 
compliqués, & les problèmes plus 
difficiles à réfoudre. Mille obfta- 
cles nous arrêteront par conféquent 
à chaque pas , fi la géométrie ne fe 
perfectionne pas encore. En un 
mot, la géométrie doit être ap- 
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’ i « 

pliquée à la méchanique , & ccs 
deux fciences doivent hêtre enfem- 
ble à toutes les parties de la phi- 
lofophie , & fe perfectionner avec 
elles. ' :• 

Voilà les fciences qui vont oc- 
cuper plufieurs grands efprits pen- 
• ^ « 

dant le cours du dix-feptième fiè- 
cle. Voyons-les dans leurs com- 
mencemens : ce feroit un trop grand 
ouvrage que de les développer en 
entier. . 

Les fciences doivent leurs pro- 
grès aux méthodes rendues plus 
fimples ; & fi elles en ont fait de 
fi lents pendant plufieurs fiècles, 
c’eft que rien n’eft fi difficile que 
de fimplifier. 

Avant Tufage des chiffres arabes^, 

Cvj 
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1 art de calculer, fi nécelfaire pour 
.fuivre les procédés de la nature , 
ne .pouvoit être que très-borné. 
Les problèmes- ne fe pouvoient ré- 
foudre qu’à force de tête, & ils 
devenoient impoflibles pour peu 
qu’ils fulfent compliqués. Ce fut 
vers 1 an 960 , ou 97 o, que les 
chiures arabes commencèrent à 
s’introduire' dans l’églife d’Occi- 
dent : on en eut l’obligation à 
Gerbert , depuis pape , fous le nom 
de Sylveftre II. Mais il fe palTa 
plulïeurs ficelés encore, avant qu’ils 
fulfent généralement connus. 

L’algèbre eft aux chilfres arabes 
. ce que ceux-ci font aux chilfres 
romains : ce n’eft qu’une méthode 
plus lïmpliJïée. Nous la devons en- 
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core aux arabes : ce fut Léonard 
de Pife qui l’apporta en Italie au 
commencement du quinzième fîè- 
cle. Elle y fit d’abord des progrès 
affez rapides. 

Effayez de divifer deux cens qua- 
tre mille neuf cens quatre-vingt- 
' quatre, par fïx cens cinquante-fept, 
fans exprimer ces nombres autre- 
ment *que nous le faifons : vos ef- 
forts feront inutiles , ou vous n’en 
viendrez à bout qu’avec une grande 
contention d’efprit. Au contraire , 

fi vous vous fervez des chiffres 

- + ' 

arabes , la divifîon ne fera plus 
qu’une opération purement mccha-, 
nique , &: vous trouverez d’un coup 
de plume ce que vous cherchez. 
I/exprefïion algébrique eft encore 
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plus abrégée. Elle renferme dans 
un petit nombre de lignes , ce qui 
demanderoit un grand nombre de 
. chiffres arabes. Elle dégage les cal- 
culs dont les rapports -trop mul- 
tipliés fatigueroient l’efpritj & par 
fon moyen on réfout des problè- 
mes qu’il feroit difficile de réfoudre 
autrement, ou que même on ne 
réfoudroit pas. Comme oh n*a 
d’abord perfectionné l’art de cal- 
culer , qu’âutant qu’on a imaginé 
des méthodes plus fimples ; on ne 
continuera de le perfectionner en- 
core, que parce qu’on imaginera 
de nouveaux moyens, qui fîmpli- 
fieront davantage. 

L'algèbre n’étoit pas au quin- 
zième fîècle telle que nous la con- 
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noifïbns. Les méthodes dont on 
fait ufage, fe bornoient à un cer- 
tain nombre de cas , & ne four- 
nifiToient que des folutions partir 
culières. Les expreflions algébri- 
ques iVetoient pas même encore 
aflez fïmples. Ce fut au feizième 
fiècle, que Jean Borel , françois , 
plus connu fous le nom de Buteo , 
fe fervit le premier des lettres de 
l’alphabet ; encore ne les employa- 
t-il que pour déligner' les quanti- 
tés inconnues. Après lui , François 
Vietc , autre françois , imagina 
d’exprimer encore les quantités 
connues par ces lettres , &r ce feul 
changement rendit le calcul plus 
facile &: plus lumineux. 

Un art eft plus parfait, à pro- 
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portion qu’on le réduit à un plus 
petit nombre de règles , à quoi on 
ne peut parvenir , qu’en trouvanc 
des règles plus générales. Or Viete , 
s’occupant de cette recherche , dé- 
couvrit des folutions généraîespour 
des cas , qui auparavant deman- 
doient chacun des folutions par- 
ticulières. Toutes fes méthodes 
étoicnt fimples & ingénieufes > & 
l’algèbre fit de fi grands progrès 
par fes travaux , qu’on regarde 
fes découvertes comme le germe 
de ceiles qui ont été faites après 
lui. 

Viete eft encore le premier qui 
ait appliqué l’algèbre à la géomé- 
trie. A cet égard Defcartes a néan- 
moins la gloire de l’invention ; par 


Digitized 



Moderne. s 3 

la fagacité avec laquelle il a réuffi. 
A la vérité, il paroît bien facile 
d'exprimer avec des lignes algé- 
briques des lignes & des rapports 
de lignes: mais le fort des métho- 
des, lorfqu’elles font connues, eft 
toujours d’étonner d’autant moins 
qu’elles font plus fimples ; & ce- 
pendant leur fimplicité meme eft 
fouvent ce qui avoit empêché de 
les découvris. Il ne fuffifoit pas de 
voir qu’on peut fe fervir en géo- 
métrie des lettres de l’alphabet ; 
il falloit encore lavoir juger des 
avantages que i’analyfe algébrique 
, procureroit à cette fcience , & 
trouver des méthodes générales 
pour en faire l’application avec 
fuccès.' C’eft dans cette partie fur^ 
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tout, qu’au jugement des meilleurs 
mathématiciens, Defcartes montre 
un génie i'upérieur. Il développa la 
théorie des courbes avec une fa- 
gacité fingulière : il i’étendit à 
quantité de problèmes difficiles , 
que la (ïmplicité de fes méthodes 
reftdoit cependant faciles à réfou- 
dre : & la géométrie prenant un 
nouvel eflbr, fut propre à répan- 
dre un nouveau jour fur toutes les 
parties de la phyfique , auxquelles ' 
on l’applique. Dans le même tems 
la France avoir un autre géomè- 
tre, qui faifoit voir prefque autant 
d’invention que Defcartes , & qui 
ayant imaginé des méthodes quel- 
quefois plus (impies , a mis fur la 
voie pour en trouver de plus gé- 
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nérales encore. C’eft Fermât, con- 
feiller au parlement de Touioufe. 

La géométrie des anciens étoit 
bornée par i’imperfe&ion de les 
méthodes. Comme elle étoit afiu- 
jettie à procéder par une fuite de 
raifonnemens développés , les rap- 
ports s’embarraffoient , lorfqu ils fe 
compliquoient à un certain point» 
& ils échappoient enfin à l’efprit. 
En effet, s’il eft certain que l’évi-> 
dence confifle dans l’identité , il 
ne l’eft pas moins que l’identité ne 
fera fenfible qu’à proportion que 
nous rapprocherons davantage les 
termes identiques , en fubftituant 
une expreflîon abrégée à de longs 
raifonnemens ; c’eft alors qu'on 
verra fans peine, ou même fans 
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effort , ce qu'on ne pouvoit pas 
appercevoir auparavant. Tel eft 
l’avantage de l'analyfe de DeT- 
cartes. 

La géométrie étoit alors culti- 
vée avec émulation. On conçoit 
que les nouvelles vues de Defcar- 
tes n'ont pas peu contribué à en- 
tretenir ou même à augmenter le 
goût de cette étude : pour peu 
qu’on l’aimât , il étoit naturel de 
l'aimer davantage. On fe trouvoit 
tranfporté dans un nouveau pays , 
où tout excitoit la curiofïté, & 
où chacun fe flattcit de faire des 
découvertes. On cherchoit donc : 
on imaginoit des problèmes diffi- 
ciles : on fe faifoit des défis : c’éfoit 
£ qui auroit l’avantage de l’inven- 
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tion* Le père Merfenne , en rela- 
tion avec tous les favafts, & fa- 
vant lui-même , avoit fur-tout le 
talent d’élever des queftions çu- 
rieufes , &r d’entretenir dans les el- 
prits cette fermentation , qui hâte 
les progrès des fciences. 

Il eft des tems où il femtde que 
le génie devienne contagieux. Cette 
contagion , qui ne gagne pas dans 
tous les fiècles , gagna de plus en 
plus depuis Defcartes jufqu’à la fin 
du dix-feptième , & au-delà. On 
inventa de nouvelles méthodes , 
on les gcnéralifa, on les fimplifia, 
on fe fit encore des défis. Wallis, 

Grégori & Barrov fe diftinguèrent 
fur-tout dans cette carrière. Le . 

demie* , en fimplifiant une des mé^ 

- 

, ' 1 
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thoics de Fermât , fut au moment 
de trouver le calcul différentiel ; 
il ne lui reftoit qu'à généralifer un 
peu plus. Mais cette découverte 
étoit réfervée à Newton. 

Il n'y a point de repos abfolu 
dans l’univers : tout corps fe meut 
réellement. Ce que nous nommons 
repos , n’eft que l'état d'un corps 
qui ne change pas de fituation par 
rapport à d’autres. Le repos n # eft 
qu’apparent. 

t 

Par-tout où nous croyons ap- 
percevoir du repos , il y a une 
tendance à un mouvement relatif ï 
& tout corps qui nous paroît im- 
mobile , fe mouvroit à nos yeux , 
û fes efforts pour fe mouvoir 
n’étoient pas combattus par des 
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efforts contraires. Tout ce qui fe 
repofe fur la terre , tend au cen- 
tre; & ce qui eft au centre, tend 
à la circonférence. En un mot, 
toutes les parties de la matière ont 
line infinité de tendances en tous 
fens, puifqu'agiffant mutuellement 
les unes fur les autres , chacune 
eft attirée par toutes , & toutes font 
attirées par chacune. On voit par- 
là combien dans le principe de la 
gravitation univerfelle les caufes 
& les effets fe compliquent. 

Cette complication de caufes & 
d'effets eft ce que la méchanique 
fe propofe de démêler & de dé- 
velopper. Cette étude vafie fe borne 
cependant à découvrir les loix du 
mouvement de l'équilibre j 8f vous 
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concevez que ces loix étant une 
fois connues , on aura les princi- 
pes de la méchanique. 

Pour réuflir dans ces recherches, 
il ne fuffit pas d’obferver : il eft 
évident qu’il faut encore tnefurer, 
calculer j & l’analyfe la plus déli- 
cate devient abfolument néceflaire. 

La méchanique n’a donc pu faire 
des progrès, qu’autant que la géo- 
métrie en a fait elle-même. Cepen- 
dant elles fe fuivent de fi près , 
qu’elles marchent, pour ainfi dire , 
de front. Aufli les grands hommes 
dont j’ai déjà parlé , ont-ils cul- 
tivé l’une & l’autre en même tems. 
Tâchons de nous faire une idée 
générale de leurs travaux. Je fui- 
vrai l’ordre de leurs découvertes , 

& 
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& pour abréger , je parlerai peu de 
leurs méprifes. 

Le célèbre Galilée s’eft encore 
diftingué dans les méchaniques. 
Les péripatéticiens enfeignoient , 
comme un axiome , que la vîteffe 
des corps graves dans leur chute 
eft en même raifon que leur pe- 
fanteur. Galilée combattit d’abord 
ce préjugé par une expérience. En 
préfence d’un grand nombre de 
perfonnes que la curiofîté avoit at- 
tirées , il laiiïa tomber du haut 
d’un dôme des corps de pefanteur 
fort inégale, & tout le monde, 
jufquaux péripatéticiens mêmes, 
vit qu’il n’y avoit prefque pas de 
différence dans le tems de leur 
chûte. 

Hifioire. Tome XXX. D 
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Il y auroit eu lieu de s’étonner, 
fi cette expérience n’eût pas réufïi : 
car la pefanteur d’un corps n’eft 
que la fomme des pefanteurs des 
parties de matière qui le compo- 
fent, & plus de pefanteur fuppofe 
feulement un plus grand nombre de 
parties. Or, foit qu’on prenne, ces 
parties enfemble, foit qu’on les 
prenne féparément , en égale quan- 
tité, ou en quantité inégale, on 
ne peut pas préfumer qu’elles tom- 
beront avec plus de vîteflfe les unes 
que les autres. Dix pièces d’or , 
chacune d’une once, doivent cer- 
tainement tomber en mème-tems. 
Qu’on en réuniffe neuf, elles n’en 
feront pas plus précipitées dans 
leur chute pour avoir été réunies. 
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Elles n’auront donc pas plus de 
vîteffe qu’une pièce d’une once. 

Lorfque les corps n’ont pas la 
même denfîté, la réfiftance de l’air 
met une différence fenffble dans le 
tems de leur chute : mais on fait 
que dans la machine pneumatique, 
la plume tombe avec la même vî- 
teffe que l’or. 

Cette expérience de Galilée fou- 
leva contre lui tous les vieux pro- 
felfeurs, de forte qu’il fut contraint 
de quitter Pife & de fe retirer à 
Padoue , où on lui donna une 
chaire. 

Alors moins contrarié , il s’oc- 
cupa de recherches plus difficiles , 
& il découvrit les loix du mou- 
vement accéléré dans la chute des 

Dij 
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corps. Il démontra que dans le£ 
tems i , 1,3,4, les efpaces par- 
courus fuccefïivement font 1,3, 
S , 7 j & que tous pris enfemble , 
depuis le commencement de la- 
chûte , ils font comme le quarré 
des tems. 

Il prit une longue pièce de bois 
dans laquelle il fit creufer un ca- 
nal s & l’ayant inclinée de ma- 
nière que la lenteur du mobile lui 
permît de comparer le temps avec 
refpace parcouru , il trouva tou- 
jours que dans un tems double 
refpace étoit quadruple ; dans un 
tems triple, neuf fois aufïi grand, 
&c. Cette expérience confïrmoit 
fes raifonnemens, & faifoit voir 
que le long d’un plan incliné Pac** 
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célération fuit les mêmes loix que 
dans la direétion perpendiculaire. 

Pour fe faire une idée plus pré- 
cife du mouvement accéléré dans 
l’un & l’autre cas , il repréfenta 
des plans inclinés par des lignes 
tirées des extrémités du diamètre 
d’un cercle , & il repréfenta la di-* 
reélion perpendiculaire par le dia- 
mètre même. Quoique toutes ces 
lignes fuflfent inégales , il démon- 
tra que le mobile les parcouroit 
chacune dans le même tems , qu’il 
auroit employé à parcourir le dia- > 
mètre. - 

Cette théorie le conduifit à dé- 
couvrir les loix que le pendule fuit 
dans fes vibrations. 11 en vit naî- 
tre, comme une conféquence, la 

r\ • 

D nj 
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vérité d’une obfervation qu’il avoit 
déjà faite. C’eft que les vibrations 
d’un même pendule font ifochro- 
nes, c’eft à dire, que les petites fe 
font dans le même tems que les 
grandes: il faut néanmoins qu’elles 
foient toutes aflez petites. 

Comparant enfuite des pendules 
inégaux, il découvrit que dans un 
même tems le nombre des vibra- 
tions eft réciproquement' comme la 
racine quarrée de la longueur, ou 
autrement que le quarré de ce nom- 
bre eft réciproquement comme la 
longueur même. Alors pour me- 
furer la hauteur des voûtes des 
églifes , il n’avoit plus qu’à com- 
parer le nombre des vibrations des 
lampes qui y font fufpendues avec 
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le nombre de celles que faifoit dans 
le même tems un pendule d’une 
grandeur connue. Il en fit plufîeurs 
fois l’expérience. 

Le pendule lui fervit encore à 
démontrer, que dans la chute des 
corps la vîteffe n’eft pas comme 
la pefanteur. Car deux pendules 
égaüx , dont l'un eft chargé d’un 
poids dix fois plus pefant , font 
leurs vibrations dans le même tems 
à peu de chofe près. 

Jufqu’alors on n’auroit pas ima- 
giné qu’il fût poflible de tracer la 
courbe que décrit un corps projeté 
obliquement. La chofe devint fa- 
cile à Galilée. Il n’eut qu’à confi- 
dérer le mouvement de proje&ion 
modifié par le mouvement que 
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produit la pefanteur , dont il con- 
noifloit les loix -, & il trouva que 
cette courbe eft une parabole. Cette 
dernière découverte lui fit fur-tout 
beaucoup d’honneur : mais toutes 
doivent lui en faire : car nous y 
trouvons un germe , qui en fe dé- 
veloppant peu-à peu , développera 
le fyftême du monde. 

Caftelli & Torricelli, difciples 
de Galilée , s’appliquèrent particu- 
liérement à l’hydraulique, partie 
des méchaniques , dont la, con- 
noiflance eft fur-tout néceftaire en 
Italie. Le fécond écrivit aufli fur 
les mêmes fuiets que fon maître , 
& il ajouta de nouvelles vues à la 
théorie des mouvemens accélérés. 

i 

Mais ne voulant parler que des 
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principales découvertes , je paffe 
fur ces détails , pour venir à la 
pefanteur de l’air. 

Plulîeurs expériences démon- 
troient la pefanteur de l’air. On 
en voyoitles effets dans lesfiphons , 
les pompes afpirantes , &c. & on 
leur cherchoit une autre caufe dans 
une certaine horreur , qu’on pré- 
tendoit que la nature a du vuide. 
<Lorfque Galilée remarqua que le 
pompes afpirantes n’élèvent l’eau 
qu’à la hauteur de trente -deux 
pieds, il en conclut feulement que 
la force de la nature pour éviter 
Je vuide eft limitée , & que la co- 
lonne d’eau en eft la mefure. En 
cooféquence il faifoit du vuide 
avec les poids qui détacboient un 
pifton du fond d’un tube* 


i 
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Galilée n’ignoroit pas la pefan- 
teur de l’air : il montre même 
comment on la peut prouver. Pour- 
quoi donc faut-il que , tenant en- 
core au préjugé de l’horreur du 
vuide, il n’imagine pas .que la 
colonne d’eau peut être foutenue 
par le contre-poids d’une colonne 
d’air? On croiroit qu’il auroit dû 
faire cette découverte, puifqu’il y 
touchoit. C’eft. ainfi que Viete, de 
proche en proche, eût pu décou- 
vrir jufqu’au calcul différentiel : 
mais il femble qu’il y ait un terme, 
où les plus grands efprits s’arrê- 
tent d’eux-mêmes; fans avoir trou- 
vé d’obftacles. 

Torricelli franchit ce terme. Pour 
faire l’expérience du vuide en petit, 
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il remplit de mercure un tube de 
verre fcellé par l’un des bouts. Tl 
jugeoit que quelle que fût la force 
qui foutenoit une colonne d’eau 
de trente-deux pieds , elle foutien- 
droit également tout autre fluide 5 
& que le mercure pefanè environ 
quatorze fois autant que l’eau , il 
fe foutiendroit à la hauteur d’en- 
viron vingt-huit pouces , s’il plon- 
geoir l’orifice du tube dans un vafe 
plein de mercure. Cette expérience 
ayant parfaitement réufli , Torri- 
celli chercha la caufe de ce phéno-^ 
mène , & foupçonna enfin que la 1 
malle d’air qui portoit fur le mer- 
cure extérieur , étoit le contre- 
poids qui' foutenoit le fluide au^- 
delTirs de l'on niveau. Il eût fans 
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doute fait de nouvelles expérien- 
ces pour s’affurer de cette décou- 
verte j mais il mourut a la fleur 
de fon âge , lorfqu’il pouvoit ren- 
dre encore de grands fervices à 

la philofophie» . 

L’expérience de Torricelli fit 
beaucoup de bruit» Le pere Mer- 
fenne , qui en fut informé le pre- 
mier, en répandit la nouvelle dans 
Paris, où elle fut répétées & Paf- 
chal, alors âgé de vingt-trois ans, 

fit à ce fuiet un traité , dans lequel 

» ' * 

il employoit le principe de l’hor- 
reur du vuide, 8z qui dès ce mo- 
ment lui fit un nom» Ayant enfuite 
appris le foupçon que Torricelli 
avoit eu, il le vérifia en faifant 
l’expérience dans le vuide : car le 

mercure 
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mercure ne Te foutint plus dans le 
tube. Il fentoit cependant qu’il 
falloit plus d’une preuve , pour 
combattre un vieux préjugé dont 
il ne s’étoit pas garanti. Il fit donc 
faire l’expérience de Torricelli fur 
le Puy-de-dome, haute montagne 
d’Auvergne. Or , la hauteur du 
mercure à mi-côte , ayant été moin- 
dre de quelques pouces qu’au pied, 
& moindre encore au fommet, on 
ne put plus douter que ce fluide 
v ne fût foutenu dans le tube par le 
poids de l’atmofphère. Pal'cal s’en 
aflura lui -meme à Paris: car étant 
monté fur une tour élevée d’environ 

\ 

vingt-cinq toifes , il trouva dans 

la hauteur du mercure une d fféren- 

r 

ce de plus de deux lignes* 

Utjlolre, Tome XXX. E 
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Defcartes au refte eft le premier • 
qui ait rejeté le principe de l’hor- . 
reur du vuide. Avant que Torri-% 
celli eût formé ou communiqué 
fes foupçons fur la fufpenfion du 
mercure , il l’avoit lui-même ex- 
pliquée par le poids de l'air. Il pré- 
* 

dit le fuccès de l’expérience qu’on 

fe propofoit de faire fur le Puy- 

» 

de-dome, & il pourroit bien en 

avoir donné l’idée à Pafcal : il la 

revendique au moins dans une de 

fes lettres. Quand on penfe à la . 

fagacité de ce philofophe , on re- . 

grette qu’il ait préféré le plaifir 

d’imaginer à celui d’obferver. 

Après la découverte de la pe-> 

fanteur de l’air, les lox du nv u- 

? 

vemeat devinrent le principal objet; 


1 
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des recherches des phyficiens géo- 
mètres. Defcartes s’en étoit déjà 
occupé , & avoit établi pour loix 
générales, que le mouvement fub- 
ftfte dans un corps avec la même 
vîteffe & la même direction , tant 
qu’aucun obftacle ne le détruit pas, 
ou* n’en change pas la vîtefiTe & 
la direction ; que tout mouvement 
ne fe fait de fa nature qu’en ligne 
courbe , que parce que fa dire&ion 
eft continuellement changée par 
quelque obftacle 5 en forte que ft 
robftacle ceftoit , le corps s’échap- 
peroit par la tangente , au point 

où fobftacle auroit celle. 

v 

Ces loix font fuffifamment dé-, 
montrées par l’expérience. Mais 
Defcartes n ayant pas réuffi à dé- ; 
; E ij 
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couvrir les loix particulières que 
la nature fuit dans le choc des 
corps , la fociété royale de Lon- 
dres en propofa la recherche à ceux 
de Tes membres qui s’appliquoient 
à perfectionner les méchaniques. 
Waliis, Wren & Huyghetis y tra- 
vaillèrent féparément, fe rencon-. 
trèrent dans les principes , & fa-*- 
tisfirent avec le même fuccès à ce 
qu’on leur avoit demandé. 

Il faut d’abord diftinguer deux 
fortes de corps : les corps élafti- 
ques , dont la figure fe rétablit après 
le choc dans fon premier état, & 
les corps durs, abfolument privés 
de reffort. 

i l 

On établit enfuite pour principe 
général , qu’une force appliquée à 
mettre un corps en mouvement , 
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lui donne une vîteffe d’autant 
moindre , qu’il eft plus grand j & 
qu’un corps choqué détruit dans 
le corps choquant , autant de 
mouvement que le corps choquant 
lui en communique. 

Suppofons donc qu’un corps 
dur , pouffé avec une certaine vî- 
teffe , choque un autre corps dur 
en repos ; la force qui étoit em- 
ployée à le mouvoir feul , les meut 
tous deux après le choc. La quan* 
tité de maffe en mouvement eft 
donc plus grande : la vîteffe com- 
mune aux deux corps' eft donc 
moindre. Elle fera, par exemple, 
les deux tiers de ce qu’elle étoit 
avant le choc, ft le corps choquant 
v eft double de l’autre. 

E iij 
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Si un corps en choque un au* 
tre qu’il fuit & qu’il atteint, il ne 
le frappera qu’avec l’excès de vî- 
tefl'e qu’il a fur lui. Or, cet excès 
(è partagera entre les deux , de la 
même manière que dans le cas où 
l’un des deux corps étoit en repos, 
c’eft-à-dire , en raifon des ' malles. 
Il ne refte donc qu’à répartir cet 
excès dans cette proportion , pour 
déterminer de combien la vîtelfe 
du corps choqué fera accélérée, 
& de combien celle du corps cho- 
quant fera retardée *. alors on aura 
la vîtefle commune. 

i 

Enfin , fi ayant une inégale quan- 
tité de mouvement , ils fe cho- 
quent avec des directions contrai- 
res > celui qui a le plus de mou- 

< * * 
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vement détruira tout-à-fait lç mou- 
vement de celui qui en a moins, 
&■ en perdra lui-méme autant qu’il 
en aura détruit. Car deux mouve- 
mens égaux & directement oppo- 
fés , doivent fe détruire mutuelle- 
ment. Le corps choquant agira 
donc avec le furplus qui lui refte 
comme fur un corps en repos 5 
& ce furplus s’étant réparti en rai-; 
fon des deux maifes , ils iront en- 
femble dans la direction du corps 
qui avoit le plus de mouvement. 

« - Four déterminer enfuite les Ioix, 
qui ont lieu dans le choc des corps 
parfaitement élaftiques, il fuffit de 
conlïdérer l’effet que le reffort doit 
produire» 

Lorfqu’un corps de cette efpèce 

E iv 
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en choque un autre en repos , il 
le prefle 8c en eft prefle /8c cette 
preflion réciproque augmente, juf- 
qu’à ce que de part 8c d’autre, les 
refi'orts foient aufli bandés qu’ils 
peuvent l’être. Or / s’ils reftoient 
dans cet état de preflion , ' fans 
faire d’effort pour fe rétablir, il eft 
évident que les deux corps feroient 
mus dans la même direétion , & 
que la force feroit répartie en rai- 
fon des maffes. Il arriveroit feu- 
lement que dans la preflion réci- 
proque , il y auroit une partie du 
mouvement détruite par la réa&ion 
du corps choqué : car dans ce cas , 
le corps choquant eft comprimé 
par une force , qui le repoufîe en 
arrière, 8c qu/par conféquent ra- 
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ïentit Ton mouvement. Mais cela 
n’arrive pas : au contraire , le ref- 
fort des deux corps fe débande 
avec la même force , avec laquelle 
il a été bandé ; & comme il ap- 
puie également fur les deux, il les 
repoufle en fens contraire , en leur 
diftribuant la force avec laquelle 
il réagit* 

Si les deux corps font égaux , 
le corps choquant fera repoufifé 
par la réaéHon du reflort, avec une 
force égale à celle avec laquelle 
il a frappé. Il s’arrêtera donc , & 
le corps qui étoit en repos fera 
repoufle en avant par la réa&ion 
du même refîort j & prendra la vî- 
tefle qu’avoit le corps choquant. 

Dans la- fuppoiîtkm où étant 

•- Ev- 
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égaux, ils feroient mus l’un contrer 
l’autre avec des vîteffes égales , ils 
réfléchiront avec la même vîtefle 

* j • 

qu’ils avoient chacun avant le 
choc y car à l’inftant où le redore 
fe débande , il réagit fur tous deux 
avec la même force avec laquelle 
il a été bandé.; Ils ne feront donc 
que changer de direélion. • 

; Chacun des deux ne retourne en 
arrière , que parce qu’il eft pouffé 
par l’autre j & vous voyez , par 
conféquent, qu’il Je fait entr’eux 
un échange de vîteffe. L’un reçoit 
celle de l’autre, & lui rend la fienne. 
Sur ce principe, vous pouvez pré- 
voir ce qui arriveroit , s’ils fe cho- 

, r 

quoient avec des vîteffes inégales* 
On pourroit faire bien d’autres' 
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fuppofitions , fuivant la différence 

des maffes & des vîteffes. \ 

- Si d’après ces loix on vouloit 

* 

trouver ce qui arriveroit dans le 
choc , lorfque l’élafticité n’eft pas 
parfaite , on chercheroit d’abord 
la VÎtefle que chaque corps ac- 
querroit, ou perdroit par le chocy 
en fuppofant que les corps qui fe 
choquent font abfolument privés 
de reffort. Il faudroit enfuite dou- 
bler cette vîteffe , fi les corps 
étaient parfaitement élaftiqties 
parce que le reffort parfait produit 
ou détruit autant de vîteffe , que 
le choc mêmp en produit ou en 
détruit dans les corps fans reffoçt. 
Si la force du reffort n’eft pas eiW 
tière, par exemple , fi elle n’eft que 

E vj 


Digitized by Google 



84 Histoire 

la tnoitié de la force parfaite, elle 
ne produira que la moitié de la 
vîteffe que les corps fans r effort 
acquerroient ou perdroient par le 
choc , & dans ce cas, on aug- 
mentera de la moitié la vîtelfe ac- 
quife ou perdue par le choc fans 
reffort. Mais c’en eft affez : de plus 
grands détails nous meneroient trop 
loin ; il nous fuflSt d’appercevoir 
les principes. Nous allons 'confî- 

dérer de la même manière les re« 

* * 

cherches d’HuyghenS fur les for- 
ces centrifuges. 

Vous concevez qu’avec la même 
vîteffe les forces centrales feront 
plus grandes, .à proportion que le 
mobile décrira un 'plus petit cer- 
cle. Car puifque la courbe s écarté. 

i. ' ~ * 
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alors davantage de la ligne droi- 
te , le mobile fait plus d'efforts 
pour s’échapper ; & par confé- 
quent , il en faut plus auffi pour 
le retenir. Dans ce cas , les for- 
ces centrifuges & centripètes font 
donc néceffairement plus grandes. 
Vous remarquerez de même qu’elles 
le font encore plus > lorfque , dans 
un même cercle , un corps fe meut 
avec une plus grande vîteffe. Tout 
cela eft facile. Mais quel eft le 
rapport des forces centrifuges dans 
ces différentes fuppolîtions? C’eft 
ce qu’il falloit déterminer exacte- 
ment , & ce que Htiyghens a tenté 
le premier. . V. 

. Dans le cas où des cercles égaux 
fçnt décrits par des eprps de même 

. v . • 
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mafle avec des vîtefles inégales , 
il démontra que les forces centri- 
fuges font comme les quarrés des 
vîtefles, c’eft-à-dire, neuf fois auffi 
grandes , fi les vîtefles font triples. 

i 

Si , au contraire , avec la même vî- 
tefle , les circonférences étoient 
inégales, les forces centrifuges le- 
roient réciproquement comme les 
rayons j doubles, fi le rayon n’eft: 
que la moitié j triples * s’il n’eft 
que le tiers. - 

Huyghens ne fe contenta pas 
d’avoir démontré ces rapports: il 
découvrit encore la quantité ab— 
folue de force centrifuge dans un 
mobile qui fe meut avec une vî- 
refie déterminée. Mais cette théo- 
rie feroit trop forte pour nous : il 
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nous fera plus facile de nous faire 
quelque idée d’une autre invention 
de ce grand méchanicien. 

-, Galilée 9 . qui avoit le premier 
obfêrvé l’égalité de durée entre 
les ofcillations du pendule , avoit 
eu deffein de s’en fervir pour mefu- t 
rer le rems , & en avoit fait naître 
ridée à quelques agronomes. Cettç 
recherche demandoit qu’on trou- 
vât le moyen de perpétuer les vi- 
brations, & de les compter, fans 
être obligé de les fuivre conti- 
nuellement des yeux. Huyghens oc- 
' cupé de cette découverte, imagina 
de conftruire une horloge avec ufk ; 

.pendule, qui en modère le rouage 
& qui l'affujettit à un mouvement 

wniforme. Il eft adapté de manière 

/ » 

. i 

i 
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que par fa partie fupérieure il com- 
munique un mouvement alternatif 
à un efïieu, garni de deux petites 
palettes ; & ces palettes , qui s’en- 

t 

grènent dans une roue , ne laiffent 
pafler qu’une dent à chaque vibra- 
tion. Cette roue fe meut donc aufïl 
uniformément que le pendule, & 
elle règle le mouvement du rouage 
entier , dont toutes les parties s’en- 
grènent les unes dans les autres. 
Enfin le mouvement fe perpétue 
dans le pendule , parce que .le 
rouage, à chaque vibration , lui 
en rend à-peu-près la même quan- 
tité , qu’il en perd par le frotte- 
ment & par la réfiftance de l’air. 
Il fe meut par ce moyen jufqu’à ce 
que le reffort ou le poids de l’hor- 
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loge cefle d’agir. Cette machine, 
ingénieufe , devenue aujourahui 
fi commune , fut découverte en 
16 s 6. ' 

Mais fi on ne ccnnoît pas la 
longueur d*un pendule, on ne pour-* 
ra pas juger de la durée de fes 
vibrations , ni s’aflurer, par con- 
féquent , d’en avoir un qui les 
fafie exactement dans une fécon- 
dé , par exemple. Or cette lon- 
gueur n’eft pas facile a détermi- 
ner. C’eft que tout pendule eft dans 
le vrai compofé d’une fuite de 
poids qui vont toujours en s’éloi- 
.gnantdu centre de fufpenfion. Cha- 
cun de ces poids feroit féparément 
fes vibrations dans des tems dif- 
férens; mais forcés à fe mouvoir 
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cnfcmbîe , le plus vite hâte le plus 
lent , & en eft retardé. S’il étoit 
poffible de les réunir tous dans un 
point à rextrêmité d’une ligne ma- 
thématique , la longueur du pen- 
* dule feroit celle de cette ligne. Or, 
quoiqu’ils foiént répandus dans 
toute la longueur du pendule , ils 
font cependant leurs vibrations , 
comme s’ils étoient tous concen- 
trés en un feui point , de la même 
manière qu’un corps pefe, comme. 
û toutes fes parties fe ramaffoient 
dans fon centre de gravité. Ce 
point eft le centre d’ofcillation 
qu’il failoit trouver pour déter- 
miner la longueur du pendule '* 
problème difficile, dont Huyghen* 
donrta la folution» 
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CHAPITRE VII. 

De Voptique & de fes premiers 
progrès . 

« 

JL/ es grands progrès de l’optique 
à la fin du dix-feptième jfiècle, & 
la part qu’elle a eue à plufieurs 
découvertes aftronomiques , de- 
mandent que nous nous repréfen-: 
tions les états par où elle a paflfé 
jufqu’à Newton. 

Les anciens n’avoient en ce genre 
que des connoiffances très-bornées, 
ns ont découvert la propagation 
de la lumière en ligne droite , & 
l’égalité de l’angle de réflexion avec 
l’angle d’incidence. Ptolomée a 
même connu la réfïaétion de la 
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lumière , lorfque les afires fontviitf 
à 1 horifon ; découverte qui étoit 
du reffort d’un aftronome. Il en a 
conclu qu’on fe trompe alors fur 
le lieu des affres, & cependant il 
n’a point imaginé qu’il fallût cor- 
riger les hauteurs prifes. Il dit que 
fi les objets paroiffent plus grands 
à rhorifon , ceft un effet du juge- 
ment de 1 ame , qui les jugeant plus 
éloignés fe les repréfente fous un 
plus grand diamètre. Nous ne fa- 
vons pas d’ailleurs jufqu ’ou il a 
porté fes recherches': parce que 
fon ouvrage ne nous eft connu 
que par quelques citations. Telles 
font les connoiffances des anciens 
fur l’optique. Us n’avoientpas affez 
dobfervations pour expliquer les 
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phénomènes : aufli n’en donnent-ils 
que des raifons peu fatisfaifantes 
ou même ridicules.' 

Il faut venir jufqu’au feizième 
fiècle, avant de trouver des dé- 
couvertes en ce genre ; encore fe 
feront-elles bien lentement. Jean- 
Baptifte Porta , gentilhomme na- 
politain , qui mourut en i $ i s , ayant 
remarqué que les rayons qu’on laiffe 
entrer dans une chambre obfcure , 
par une ouverture pratiquée dans 
la fenêtre , peignent au-dedans les 
objets extérieurs, ajoute qu’il va 
révéler un fecret dont il a toujours 
fait myftère ; c’eft qu^n mettant 
une lentille convexe à l’ouverture, 
le* images font lî diftinttes qu’on 
teconnoît parfaitement les perfon- 
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nés qui font dehors. Il dif enfuitc 
que la cavité de l'œil eftune cham- 
bre obfcure. Il devoit donc dire 
encore que le cryftalljn eft la, len- 
tille convexe. Mais il ne fuit pas 
cette comparaiton, & quoiqu étant 
médecin , il dût connoitre l'organe 
de la vue , il s'imagine que les 
images fe tracent fur le cryftallin, 
Plufîeurs années après, Maurc- 
licus de Mefline , un des meilleurs 
géomètres du feizième fiècle , con- 
nut mieux l’ufage du cryftallin : car 
il le juge fait pour raflembler les 
rayons iur la rétine. Il explique 
même fur ék principe pourquoi les 
prefbytes ont la vue longue & 
voient mal de près ; &: pourquoi 
les myopes ont la vue courte, & 
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voient mal de loin : & il fait voie 
comment le défaut des premiers fe 
corrige avec un verre convexe , & 
celui des féconds avec un verre 
concave. Il explique encore l’image 
que forme un miroir concave , en 
repréfencant comment les rayons 
fe réunifient dans les points d’un 
plan oppofé au miroir. Cependant 
il n’entre dans aucun détail fur la 
manière dont l’image fe fait dans 
l’œil. On foupçonne qu’il a pu être 
arrêté par la difficulté de conci- 
lier le renverfement de l’image avec 
la pofition droite dans laquelle 
nous voyons les objets. 

Pourquoi, demandoit Ariftote, 
un rayon du foleil, ayant ’pafi» 
par une ouverture triangulaire ,for-v 
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me-t-il un cercle au-delà? & pour- 
quoi , fi le foleil fe trouve en par- 
tie éclipfé , ce rayon trace-t-il une 
figure femblable à la portion du 
difque qui n’eft pas encore cachée ? 
Ce philofophe répondoit ; c’eft 
parce que la lumière , faite pour 
repréfenter le corps lumineux , en 
reprend la refiemblance , aufiitôt 
quelle a franchi l'obftacle qui la 
gênoit. Il fuppoloit que la forme 
des rayons dépend de l'ouverture 
par où ils paffent, & par confis- 
quent, il étoit bien loin de com- 
prendre , comment nous voyons 
les objets fous toute forte de figu- 
res. 

Maurolicus a le premier expli- 
qué ce phénomène , en confidé- 

rant 
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tant que chaque point de l’ouver- 
ture eft le fommet de deux cônes 
oppofés , dont l’un a fa bafe fur 
le foleil , & l’autre fur le plan qui 
le reçoit ; il jugeoit avec raifon 
qu’il doit fe peindre fur le plan 
autant de cercles égaux qu’il y a 
de points dans l’ouverture, & que 
plus ces cercles feront grands, plus 
la figure qui en réfultera appro- 
chera d’un cercle unique. En effet 
^tracez l’ouverture fur le plan , & de 
chacun de les points, ou feulement 
de ceux du contour, décrivez des 
cercles égaux s vous verrez qu’en fe 
confondant les uns dans les au- 
tres , ils formeront tous enfemble 
une figure circulaire. L’explication 
eft la meme, fi le foleil ne mon* 
Hijîoin « Tome XXX% F 
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tre qu*une partie de fon difque* 

Le commencement du dix-fep- 
tième fiècle eft remarquable par 
une découverte très-fine , faite par 
un homme qu’on alfure avoir été 
fort mauvais phyficien. Je veux 
parler de l’explication de l’arc-en- . 
ciel. 

Il y avoit long-tems qu’on avoit 
obfervé que ce phénomène eft pro- 
duit, lorfque des gouttes de pluie 
renvoient les rayons du foleil dans • 
un certain ordre 3 8c on en avoit 
inutilement cherché la raifon dans 
la feule réflexion de la lumière. 

Marc-Antoine de Dominis , ar- 
chevêque de Spalatro , imagina 
de faire entrer le rayon par le haut 
de la goutte , de le faire réfléchir 
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contre la partie poftéricure , & de 
le faire fortir par le bas , d’où il 
arrivoit dans l’œil du fpe&ateur. 
Il y avoit donc une réflexion , pré- 
cédée & fuivie d’une réfraélion ; 
& cela fuflifoit pour expliquer l’arc 
inférieur , en ne le fuppofant que 
lumineux , mais il falloit encore 
rendre raifon de l’arc extérieur & 
des couleurs dont ils fe peignent 
l’un & l’autre dans un ordre ren- 
verfé. Il le tenta fans fuccès. 

Defcartes ayant foupçonné que 
l’arc extérieur eft produit par deux 
réflexions dans l’intérieur de la 
goutte , s’en aflura par l’expérien- 
ce. Il vir que le rayon entre par 
la partie inférieure de la goutte, 
qu’il s’y réfléchit deux fois, & qu’il 

Fij 
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en fort par la partie fupérieure» 
Voilà donc le fécond arc lumineux- 
Le même philofophe e pliqua 
encore pourquoi l’un de ces arcs 
eft d’environ quarante -deux de- 
grés, & l’autre de cinquante-quatre. 
Mais lorfqu’il voulut rendre raifon 
des couleurs , il n’y fut autre chofe 
que de comparer les gouttes d’eau 
à de petits prifmes. On ne favoit 
pas alors que les rayons font fuf- 
ceptibles de différentes réfraélions, 
& que s'ils étoient tous également 
réfrangibles , comme on le fup- 
pofoit , le prifme même ne partoî- 
troit pas coloré. 

- Kepler , achevant de développer 
les idées qu’avoient eues Porta & 
Maurolicus, explique le premieç 
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Fufagede toutes les parties de l'œil* 
Il compara cet organe à une cham- 
bre obfcure , dans laquelle les 
rayons entrent à travers un verre 
convexe , & la rétine devint un 
tableau : feulement l’œil eft une 
chambre obfcure plus compofée. 

Les rayons réfléchis de chaque 
point vifible d’un objet , font dans 
chacun de ces points le fommW^ 
d’un cône , qui fe forme & s’al- 
longe à mefure que les rayons de- 
viennent divergens, & qui vient 
appuyer fa bafe fur l’ouverture de 
la prunelle. Ils fe brifent dans l’hu- 
meur aqueufe, dans le cryftallin, 
dans l’humeur vitrée \ &: devenant 
toujours plus convergens , ils for- 
ment un nouveau cône, dont le 

mi 
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« ' 

» * 

fommet frappe un point de la rc- 

• f* .#*1» ' - 

tine. 

Imaginez donc que la prunelle 
eft la bafe d’autant de cônes op- 
pofés , qu’il y a de points fur l’ob- 

> y s • ' 

jet > que les Commets des cônes in- 
térieurs font entr’eux dans le même 
ordre fur la rétine, que les fom- 

• » • 4 , . 

mets des cônes extérieurs ; Sz que 
•^ilement cet ordre eft renverfé. 

Lorfque tous les Commets inté- 
rieurs frappent précifément fur la 
rétine, la vue eft diftinéte; parce 
que chacun fait exaélement fur 
chaque fibre l’impreftion qu’il doit 
faire , & que toutes ces impreftions 
fe font enfemble dans le même or- 
dre que les points de l’objet vifî- 
ble ont entr’eux. Il aeft pas né-* 
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ceflaire de fuppofer des images : 
car, dans le vrai, il n*y a d’ima- 
ges nulle part. „ • -, 

Si au contraire les rayons fe réu* 
niffent à leur fommet en deçà ou 
au-delà de la rétine , la vue fera 
confufe ; parce que ceux qui vien- 
nent d’un objet,' fe confondront 
avec ceux qui viennent d’un autre . 
point. Vous comprenez comment , 

avec des verres concaves 8ç ccm- 

» . ’ . 

vexes on corrige l’un & l’autre 
défaut. . .. . • 

Cela fufïit pour expliqueras fen- 
fations diftinétes & confufes de la 

| f * v •/* * • * 

vue. Mais fi. on eût demandé à 

i . i . . ' 

Kepler comment nous voyons les 
objets dans une pofition droite , 
comment nous appercevons . des 



104 H I $TÔ I R t- 

grandeurs , des diftances , &c. il 
rï’en eût pas fu rendre raifon. On 
voit, même que l’image renverfée, 
qü’il obfervoit au fond de l’oeil , 
l’ern barra doit beaucoup, & qu’il 
eût bien voulu là pouvoir re- 
drefler,- v- ' ‘ ■ 

- Le télefcôpë' de Ga!lilëe étoit 
compofé d’un objeéïif convexe & 
d’un oculaire concave. Kepler ju^ 
gea que deux verres convexes pro~ 
duiroietit plus d’effet ; qu’à la vé- 
rité les objets paroîtroient renver- 
fés ; mais qu’on les verroit plus 
éclairés & plus grands, & que 
d’ailleurs on pourroit les redreffer 
avec un troifième verre convexe. 
Il s’en tint cependant à la théorie, 
8c ce n’eft que quelques années 
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• après fa mort , qu’on a conftruit 
des télefcopes à deux & à trois 
Verres convexes. 

Le télefcope à trois verres a deux 
oculaires. Il a l'avantage 4 de re- 
drefler les objets : mais il les re- 
préfente un peu courbes vers les 
bords, & il eft fort fujet aux cou- 
leurs de l’iris. Pour corriger ces 
défauts » on chercha une autre 
combinaifon de verres ; & on fit 

✓ j 

des télefcopes à trois oculaires con- 

\ 

vexes. Ces derniers font les meil- 
leurs. 

Ce microfcope fimple a été trou- 
vé par hafard dans le même tems 
que le télefcope. C’eft une lentille 
d’un foyer très-court , ou une fphè’ 
re d’un petit diamètre. Le compofé 
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a une lentille pour objectif, 8c un • 
verre convexe pour oculaire. Il a 
été connu plus tard. 

Les effets de la lumière dans les 
télefcopes & dans les microfcopes , 
méritoient d’exciter la curiolîté des 
mathématiciens. Ce fut une fource 
de découvertes pour Képler, qui 
ne contribua pas moins aux pro- 
grès de la dioptrique qu'à ceux de 

l'aftronoir.ie. 

« 

Il fait voir que les verres plans 
convexes réunifient les rayons pa- 
rallèles à leur axe , à la diftance 
du diamètre de la fphère , dont 
leur convexité eft une portion , 8c 
que ceux qui font également con- 
vexes des deux côtés, les réunif. 
fent à la diftançe du demi-diamè- 
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tre. Ce point , où les rayons pa- 

1 \ 

rallèles fe réunifient , eft ce quon 
nomme le foyer d’un verre lenti- 
culaire* 

Puifque les rayons parallèles fe 
réunifient au foyer , ceux qui par- 
tent du foyer , doivent devenir pa- 
rallèles. S'ils viennent d'un point 
entre le foyer & le verre, ils ref- 
teront divergens , mais moins que 
s'ils n’eufient pas éprouvé une ré- 
fraction. Enfin s’ils arrivent d'un 
point placé au-delà du foyer, ils 
deviendront. convergens au fortir 
du verre; &: ils fe réuniront dans 
un point plus rapproché , lorfque 
l'objet lumineux fera plus loin 5 
& au contraire, dans un point plus 
éloigné, lorfque l’objet fera plus 
près. 
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Prenez^ l’objeélif de votre lor- 
gnette , &: placez-le entre votre 
bougie & une feuille de papier 
vous verrez la flamme fe peindre 
renverfée. Vous pouvez expliquer 
ce phénomène avec Kepler. 

Les rayons , qui partent d’un des 
points de l’axe du verre de votre 
lorgnette , fe répandent fur la fur- 
face du verre , ils fe rompent en 
le traverfant , & devenus conver- 
gens ils fe réuniffent dans un autre 
point de ce même axe. Or, fi de 
chaque point de l’objet, vous ima- 
ginez des lignes qui coupent l’axe 
dans le centre du verre , elles vous 
repréfenteront l’axe même des cô- 
nes , formés par les faifceaux de 
rayons, & oppofés à la bafe; Sc 

vous 
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Vous comprendrez comment les 
fommets s’arrangent fur le papier 
dans un ordre renverfé , & peignent 
la pointe de la flamme en bas. 
Vous remarquerez encore qu’à me- 
fure que vous éloignez la bougie, 
vous êtes obligé d’approcher le 
verre du papier, & que la diftance 
de l’image au verre diminue, com-*î 
me la grandeur de l’image. Ainfî, 
iorfque les objets à une médiocre 
diftance s’éloignent ou s’appro- 
chent, le point de réunion eft plus 
près ou plus loin j mais lorfqu’ils 
font très-éloignés, le point de réu- 
nio n eft toujours au foyer des rayons 
parallèles , parce que la divergence 
des rayons s’évanouit. 

Pour concevoir enfuite les effets 
Hifloire . Tome XXX « G 
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des télefcopes & des microfcopes , 
il faut remarquer , avec Képler y 
que nous ne fautions voir diftinc- 
tement les objets » lorfque les 
rayons qui viennent à notre œil r 
font convergens > car ils fe $éuni- 
roient en-deçà de la rétine j 8e 
comme ils n’y arriveroient qu’après 
s’étre difperfés , ils n’y formeroient 
que de petits cercles ronds qui Ce 
eonfondroient les uns avec les au- 
tres. Il eft donc néceflaire que les 
rayons foient au moins parallèles 
à Taxe de l’œil , ou même un peu 
divergens. 

Si vous préfentez un verre con- 
vexe à un objet fort éloigné , l’ima- 
ge de cet objet fe peindra au foyer 
des rayons parallèles > parce qu’a- 
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lors la divergence eft nulle. En 
pareil cas, votre œil placé entre 
le foyer & le verre, ne recevroir 
que des rayons convergens & n’au- 
roit qu'une vue confufe. Mais G 9 
fans éloigner l’œil , vous faites 
pafler les rayons par un autre verre 
qui foie concave , vous changerez 
leur première direction. 'Alors de- 
venus un peu divergens , au lieu 
de fe réunir au foyer de l’obje&if, 
ils iront fe réunir fur votre rétine* 
L’objet , vu fous un plus grand 
angle , vous paroîtra plus grand. 
Vous le verrez même plus diftinéfc 
& plus éclairé parce qu’il enverra 
une plus grande quantité de rayons 
dans votre œil. Voilà précifément 
l’effet que produit le téleicope de 
Galilée* G ij 


/ 
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Dans les télefcopes à deux ver**' 
res convexes , l’oculaire eft placé 
de manière qu’il a Ton foyer au 
foyer de l’objeétf, &: par'conlé- 
quent au lieu où l’objeétif peint 
une image renverfée de l’objet (a% 
Cette image devient donc l’objet 
de l’oculaire même : c’eft elle que 
vous regardez par ce fécond verre ^ 
or , puifqu’elle eft au foyer les 
rayons qui partent de chacun de 
ces points, deviennent en fe rom- 
pant dans l’oculaire, parallèles ou 
médiocrement divergeas ; & ils 
vont peindre fur la rétine une au- 
tre image, qui étant dans la même 

(a) Quoiqu’il n’y ait point proprement 
d’image, on eft forcé, pour abréger, de 
parler comme s’il y çn a voit. 
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fituation que l’objet, le doit faire 
paroître renverfé. 

„ Votre bougie vous paroîtra ren- 
verfée , fi vous la regardez à tra- 
vers un verre convexe , tenu à une 
certaine difiance de l’œil. C’efr qu’en 
effet vous ne regardez pas la bou- 
gie , mais fon image renverfee qui 
eft entre votre œil & le verre. Or , 
Ja même cbofe arrive, quand on 
regarde par l’oculdire convexe d’un 

télefcope. Vous comprenez que 

» » 

d’autres verres convexes peuvent 
redreffer cette image , & vous faire 
appercevoir les objets dans leur 
vraie pofition. 

Quant à l’apparence de gran- 
deur, fous laquelle les verres con- 
vexes repréfentent les objets , le 

Giij 
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microfeope la rend fur-tout fenfi- 
ble. Mettez une mouche un peu 
au-delà du foyer d’une lentille , à 
treize lignes, par exemple, fi le 
foyer eft à nn pouce ; il le for- 
mera à treize pouces de l’autre 
côté, ou environ , une image douze 
fois aufli grande que la mouche* 
Or , c’eft cette image que vous 
regardez par l’oculaire convexe, 
& cet oculaire la groflit encore. 

Pour expliquer parfaitement tous 
cés phénomènes, il falloit décou- 
vrir la loi que fui vent les réfrac- 
tions de la lumière : mais Képler 
ne l’a connue qu’à peu pris. Il re- 
marqua qu’en palTant d’un milieu 
plus denfe dans un plus rare, le 
rayon s’écarte de la perpendicu-. 
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laire ; Sc qu’il s*en approche , en 
paflant d’un plus rare dans un plus 
denfe. Il obferva même, que lors- 
qu’il tombe avec une certÜne obli- 
quité fur une Surface plane de verre * 
il fe brifè de manière quen Sortant 
il Se trouve parallèle à la Surface; 
& que Si 1’obliquitç augmente en- 
core , il réfléchit au lieu de péné- 
trer dans le verre. Enfin , il remar- 
qua , que. lorSque l’angle d’inci* 
dence ne palTe pas trente degrés , 
l’angle de réfraction , qui Se fait 
dans le verre , en eft le tiers à peu 
de choSe près, & cette dernière 
observation eft le fondement dé 
Toute Sa théorie. 

Cette approximation ne Suffifoit 
pas. Il falloit déterminer avec pré- 

; ' G iv 
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cifîon le rapport des deux angles, 
& découvrir une loi généralepour 
tous les cas. Celle de Kepler étoit 
particulière aux rayons qui pafient 
de l’air dans des furfaces fphéri- 
ques , femblables aux verres des 
télefcopes , & ce n’étoit qu’un à 
peu près. 

. C’eft Defcartes qui trouva long- 
tems après le rapport des deux 
angles , & qui en donna la dé- 
monftration. Il eft vrai cependant 
que Snellius , mathématicien hol- 
landois, avoit fait cette décou- 
verte avant lui: mais il pouvoît 
n’en avoir pas connoiiïance. Quant 
à la caufe des réfraélions de la lu- 
mière , Defcartes & d’autres tentè- 
rent inutilement de la découvrir, 
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parce qu’ils ne raifonnoient que 
d’après des hypoth'èfes. 

Depuis le milieu du dix-feptième 
fiècle,la dioptrique & la catop- 
trique continuèrent à être fort cul- 
tivées. On s’appliqua fur-tout à 
perfectionner les télefcopes , les 
microfcopes , les miroirs ardens , 
& la théorie de la lumière. Ce- 
pendant fi on connoifioit les loix 
qu’elle fuit en fe brifant, & fe ré- 
fléchifiant , on n’avoit pas encore 
imaginé ce qui lui arrive , lors- 
qu'elle ne fait qu’effleurer certains 
corps. Ce fut en 1 666 , que le père 
Grimaldi découvrit dans les rayons 
une nouvelle propriété , qui étonna 
d’autant plus , qu’elle mettoit en 
défaut tous les principes connus# 

G v 
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Ayant préfenté dans une chambre 
obfcure un cheveu à un rayon de 
lumière , il fut d’abord frappé de 
la longueur de l’ombre ; & il s’a C- 
fura bientôt que le rayon , s’étant 
partagé , avoit un peu fléchi de 
côté & d’autre , au lieu de conti- 
nuer en ligne droite. Newton a de- 
puis confirmé cette inflexion de la 
lumière, & en a beaucoup varié les 
expériences. 

Pourquoi voit-on les objets der- 
rière un miroir ? pourquoi paroif* 
fent-ils plus près & plus petits , ü 
le miroir eft convexe ; plus grands 
& plus éloignés, s’il eft concave? 
En un mot, d’après quel principe* 
peut-on déterminer en général le 
lieu apparent des objets, vus par 
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téflezion, ou par réfra&ion ? Voilà 
des queftions qui furent agitées. 

Il me femble qu’on pfcut répon- 
dre , que nous jugeons des lieux 
apparens d’après les habitudes que 
nous avons prifes en jugeant des 
lieux réels. Lorfque je vous vois, 
par exemple, derrière le miroir, 
c’eft que j’ai appris à vous voir 
dans la direétion & dans ja diftance 
où vous me paroiftez, & que les 
rayons réfléchis agiflent fur ma ré- 
tine de la même manière, que fi 
vous étiez en effet dans cette di- 
reétion & dans cette diftance- Un 
verre lenticulaire rapproche , éloi- 
gne , groflit , diminue. Suffit-il de 
mefurer des angles pour en trouver 
la raifon ? C’eft à ouoi les mathé* 

G vj 
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maticiens fe bornent. Cependant 
ils ne donneront point de réponfes 
(atisfaifantes , tant qu’ils néglige- 
ront de confidérer les habitudes de 

, * 

voir que nous avons contraélées 
dès l’enfance. Il n’eft pas douteux 
qu’il ne faille avoir égard à ces 
habitudes , comme à l’aétion des 
rayons.. Mais on n’avoit pas en- 
core a (fez réfléchi «fur la part que 
les jugemens de l’ame ont aux phé- 
nomènes de la vue. 

CHAPITRE VIII. 

Grandes découvertes. 

L e s découvertes dont j’ai parlé 
dans les derniers chapitres, ne font 
que des recherches préliminaires^ 


/ 
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de plus grandes découvertes , aux- 
quelles on ne pouvoit arriver , 
qu’autant que l’aflronomie , la géo* 
métrie , la méchanique & l'opti- 
que , de fflus en plus perfection- 
nées , continueroient à fe donner 
des fecours mutuels, toujours plus 
grands. Il nous relie à jeter un 
coup-d’œil général fur les derniers 
progrès de ces fciences & à les 
fuivre jufqu'où Newton les a laif- 
fées. ■ 

Les deux principaux élémens de 
la théorie d'une planète , font la 
pofition de fes nœuds , & l'incli- 
naifon de fon orbite à l'écliptique. 
Sans ces obfervations , il feroit im- 
poflible d’en déterminer le cours. 
Or, pour avoir ces élémens , lorf- 
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qu’il s’agit d’une planète inférieu- 
re , il fuffit de l’obferver fur le dif- 
que du foleil , & de tracer fa rou- 
te , en remarquant fur-tout l’inftant 
& le lieu de fon entrât & de fa 
fortie. Car cette portion de l’or- 
bite fera trouver l’angle quelle fait 
avec l’écliptique , & le lieu où elle 
la coupe. - 

Mais le paflage de mercure fur 
le difque du foleil arrive rarement 
dans un fiècle, & celui de vénus 
eft encore plus rare. J1 étoit même 
difficile , avant la découverte des 
télefcopes , d’obferver da première 
de ces planètes , & de ne pas la 
confondre avec quelques taches du 
foleil. Kepler , lui-même , y avoit 
été trompé en 1607, & avoit cru 
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Voir mercure , lorfqu’il n’avoit vu 
qu’ une tache. Il reconnut Ton er- 
reur, & après avoir fait de nou- 
velles obfervations , il prédit en 
1620 :e palfage de mercure fur le 
ioleil pour le 7 novembre 1^51. Il 
mourut précifément l’avant-veille, 
avec le regret , fans doute , de 
n'avoir pu vérifier fon calcul. 

II ne s’étoit pas trompé. Tous les 
aflronomes attendoient avec im- 
patience le moment d.e faire cette 
oblervaticn : mais GafTendi paroît 
etre celui à qui elle réuffit le mieux. 
Cependant* les nuages ne lui per- 
mirent de voir mercure, que lorf* 
qu*iî étoit affez avancé fur le dif- 
que. II le prit même d’âbord à la 
petiteirepour une tache j car il sas- 
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tendoit à le trouver d’une ou de 
deux minutes de diamètre appa- 
rent. Cependant il le reconnut bien- 
tôt à la rapidité de Ton cours ; il en 
détermina la route fur le difquej il 
corrigea de quelques minutes les 
obfervations de Képler; & ayant 
mefuré le diamètre apparent , il 
Teftima de vingt fécondés. Il con- 
jectura dès-lors que celui de vénus 
n excéderoit pas de beaucoup une 
minute, ce qui fut vérifié quelques 
années après. 

Kepler avoit aufli annoncé pour 
la meme année le paffage de cette 
planète fur le foleil. Il n eut pas 
lieu , ou s il arriva , ce tut pen- 
dant la nuit, & il ne fut pas vifî- 
ble en Europe. Sur la parole de > 
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Kepler, on ne l’attendoit plus de 
tout le lïècle. Mais cet aftronome 
n’y avoit pas fait aflez attention : 
car d’après fes tables mêmes, il 

N 

devoit arriver le 4 décembre 163p. 
Cette méprife fut apperçue parHo- 
roxes , jeune aftronome anglois , 
qui prédit le paftage de vénus, & 
qui l'ob'ferva jufqu’du coucher du 
foleil. Quoique fon oblêrvation 
eût été courte, il détermina mieux 
qu’on n’avoit encore fait, la po- 
iîtion des nœuds d’autres élémens 
du mouvement de cette planète* 
Depuis 1639, on n’a pu obferver 
çe phénomène qu’en 1751. 

Jufqu’alors on n’avoit eu d’autre 
objet dans les obfervations , que 
de perfectionner la théorie des pla- 
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nètes inférieures. Depuis , c’eft-à- 
dire , en 1691 , Halley , grand uftro- 
nome anglois, a démontré qu’on 
en peut faire ufage pour détermi- 
ner la parallaxe du foleil , & fa- 
voir à un cinq-centième près, la 
diflance où nous fommes de cet 
aftre. Il futfîr pour cela d’obferver 
de deux endroits , tels qu’il les dé- 
signe, la durée du paffage de vé+ 
nus fur le difque. Mercure ne fe- 
roit pas fi propre à cette obferva- 
tion , parce qu’ayant un mouve- 
ment plus rapide, deux obferva- 
teurs, placés dans deux lieux dif- 
férens , ne trouveroient pas allez 
d’inégalité dans la durée de fon 
paffage* 

! 

En 16^ y on fit de nouvelle 
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découvertes dansle ciel. Huyghens , 
qui avoir fort perfectionné les ver- 
res des téîefcopes, apperçut que 
ces deux globes , que Galilée avoit 
cru voir des deux côtés de fatur- 
ne, font un anneau, & il s’en af- 
fura en fuivant ce phénomène dans 
tous fes afpeéts. 

Cette découverte lui en fit faire, 
la même année , une autre , celle 
d’un des fatellites de faturne , le 
quatrième. Ce fut pour ce grand 
homme , un des plus favans en 

■\ v. 

géométrie , & des plus ingénieux 
en méchanique, une occafion de 
faire un fyftême, qui prouve com- 
bien les meilleurs efprits oqt de la 
peine à fe tenir en garde contre 
les mauvaifes manières de raifon- 
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ner , quand elles fq^t autorifées 
depuis plufîeurs fîëcles. Parce qu’il 
n’y a que fix planètes principales, 
que ce nombre eft appelé parfait 
par les mathématiciens , & que fon 
fatellite de faturne , joint avec 
notre lune aux quatre de jupiter, 
complettoit le nombre de fix ; il 
s’imagina que le nombre des pla- 
nètes du fécond ordre étoit com- 
plet , & qu’il n’en falloir pas cher- 
cher davantage- Mais Caftîni dé- 
couvrit les quatre autres quelques 
années après. 

Cafllni eft encore célèbre pour 
avoir découvert la rotation de ju- 
piter & de mars fur leur axe , & 

. fur-tout pour avoir donné la théo- . 
rie des fatellites de jupiter ; entre** 
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prife dans laquelle on avoit échoué 
jufqu alors, & dont les meilleurs 
cftronomes commençoient à dé- 
fe r pérer. Louis XIV l’attira en 
France. - « • 

Je ne parle pas de plufieurs in- 
ventions qui ont rendu les obfer- 
vations plus exaCtes & plus pré- 
cifes : telles que l’application qu’a 
fait depuis j Picard, du télefcope 
au quart de cercle ; & le micro- 
mètre imaginé pour mefurer le dia- 
mètre apparent des aftres , & per- 
fectionné depuis. Je remarque feu- 
lement que plus on a perfectionné 
la théorie de jupiter & de laturne, 
plus on a été convaincu que le 
fyftême de Copernic eft le vérita- 
ble, & que les deux analogies de 



tjo Histoire 

Képler font les loix de la nature- 
Car chacune de ces planètes avec 
fes fatellites eft une image du grand 
fyftême folaire. v- 

En obfervant , on trouve (ba- 
vent ce quon ne cherchoit j>as, 
&ce qu’on ne le feroit jamais flatté 

- i 

de trouver. Comment imaginer, 
par exemple , qu’on déterminera le 
rems que la (lumière emploie pour 
venir du foleil jufqu’à nous? Ceft 
cependant une découverte qui a 
été faite , lorfqu’on ne fongeoic 
qu’à perfectionner la théorie des 
fatellites de jupiter. 

Quand la terre , palfant entre le 
foleil & jupiter, qft au point ojî 
l’éclat des rayons n'empêche pas 
de voir la planète , on obferve que 
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les émerfions du premier fatellite 
hors de l’ombie arrivent plus tard, 
à mefure que la terre avance vers 
le point où le foleil & jupiter font 
en conjon&ion , & ce retardement 
eft enfin de quinze à feize minutes* 
Quand , au contraire , la terre re* 
tourne de la conjonction à Top- 
pofition, les émerfions fe font tou* 
jours plutôt , & les dernières qu’on 
peut obferver, anticipent de quinze 
à feize minutes. On s’affure d’au- 
tant plus de cette obfervation , que 
les éclipfes de ce fatellite font très- 
fréquentes , puifqu’il achète fa ré- 
volution en moins de quarante- 
deux heures & demie. 

De ce fait , reconnu par tous 
les aftronômes , Caflini conclut 
dabord que la lumière emploie 
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plus de feize minutes à traverfer le 
diamètre de l’orbite : je dis plus de 
feize , parce que la corde qui abou- 
tit aux deux points , où l’on com- 
mence, & où l’on finit d’obferver > 
eft plus courte que le diamètre. En 
effet , cette différence qui croît à 
mefure que la terre s’éloigne , & 
qui décroît régulièrement à mefure 
qu'elle fe rapproche , ne prouve- 
t-elle pas que le mouvement de la 
lumière eft progreftif? 

Cafïini cependant rejeta bientôt 
cette conféquence , confîdérant que 
fi elle «jfoit vraie, la même inéga* 
lire auroit lieu dans lés éclipfes des 
•> autres fatellites. Or, il ne la trou- 
voit pas la même , & encore re- 
marquoit il à cet égard beaucoup 

de 
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de variété d’un fatellice à l’autre. 
Leurs éclipfes ne lui paroiffoient 
fujettes ni aux mêmes accéléra- 
tions , ni aux mêmes retardemens. 
Mais ces obfervations font li déli- 
cates, qu’il faut des années , avant 
d’être affuré de les avoir faites 
avec affez de précilion. 

Maraldi donnoit encore de la 
vraifemblance au raifonnement de 
Caflîni , fon oncle. Si cette inéga- 
lité , difoit-il , provenoit du moun 
vement progreflif de la lumière , 
les éclipfes des fatellites feroient 
rour-à-tour accélérées, fui van t que 
jupiter iroit tour à-tour de fon aphé- 
lie à fon périhélie. Or, ajoutoit-il, 
on ne remarque pas qu’en pareil 
cas le plus grand & le moindre 
Hijîolre. Tome XXX . H 
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éloignement de jupiter retarde & 
accélère le moment des éclipfes. 
Ce même aftronome paroiffoit en- 
core prouver fon fentiment par des 
obfervations , d’après lesquelles 
l’inégalité paroît moindre pour le 
premier fatellite que pour les autres. 

D’après l’accélération & le re- 
tardement des éclipfes , Koëmer 
avoit aufli jugé que le mouvement 
de la lumière ell progreflif $ & c’eft 
contre lui que Caflîni combattoit 
un fentiment qu’il avoit abandonné# 
Haliey fe joignit à Roëmer. 11 avoit 
perfectionné la théorie des fatelli- 
tes de jupiter. Il rapporta des ob- 
fervations , qui prouvent que l’iné- 
galité eft la même pour le fécond 
& pour le troilième que pour le 
premier. 
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Il faut confîdérer que de tous 
les fatellites, le premier eft celui 
qui fe meut le plus régulièrement, 

& dans lequel on peut par confé- 

quent démêler cette inégalité avec 

\ v 

plus de précifîon. Le mouvement 
des autres eft moins régulier & leur > 
entrée dans l’ombre cft fi lente ÿ 
que le vrai moment de leur im- 
merfîon n’eft pas facile à détermi- 
ner. Il ne faut donc pas s’étonner» 
fî les plus habiles aftronomes ont 
eu d’abord de la peine à s’accorder , 
& fî le mouvement progrefïif de la 
lumière étoit encore un problème à 
réfoudre au commencement de ce 
fiècle, ^ 

Pound , obfervateur exaét , a 
enfin levé tous les doutes à ce fujet. 

Hij 
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Il s’aiïura par des obfervations con- 
tinuées pendant plufieurs années , 
que l’inégalité eft non-fèulement 
la même pour tous les fatellites ; 
mais encore qu’elle a lieu, lorfque 
jupiter va à fon périhélie , & re- 
vient à fon aphélie, es difficultés 
de Caffini & de Maraldi ne fub- 
fiftent donc plus.' 

La découverte du mouvement 
progreffif de la lumière a depuis 
été confirmée par une autre dé- 
couverte, plus fine encore, & à 
laquelle elle a conduit. Quoique 
celle ci foit bien poftérieure , puis- 
qu'elle n’a été faite que vers 172.5, 
je crois devoir la rapprocher de la 
première.' Il s’agit de la caufe de 
l’aberration des fixes , la plus grande 
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preuve de fagacité qu’aucun aftro- 
nome ait jamais donnée. Bornons- 
nous à nous en faire une idée, & 
contentons-nous des réfultats. 

Lorfque Copernic eut tiré la terre 
du repos, où elle étoit depuis Pto- 
lomée , les aftronomes en prou-, 
verent lemouvement d’après l’ana^- 
logie , & d’après l’explication fim- 
pie des phénomènes. Comme il eût 
été à defirer d’en avoir une preuve 
plus direéle , ils la cherchèrent dans 
la parallaxe des fixes. Cette, pa- 
rallaxe eft l’angle fous lequel , d’une 
étoile on verroit le demi-diamètre 
de l’orbite de la terre (à). Si elle 

(a) Cette parallaxe eft celle qu’on nomme 
annuelle. La parallaxe diurne eft celle qui a 
pour bafe le demi- diamètre de la terre. 

H iij 
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eft fenfîble & que la terre fe meuve 
en effet autour du foleil, il faut 
néceflairement que les fixes pâ- 
roiflent changer de fituation par 
rapport au zénith & par rapport 
au pôle. 

Pour le comprendre, imaginons 
que les fixes font à une diftancç 
qu’il eft facile de mefurer , & dans 
cette fuppofition, élevons une ligne 
perpendiculaire fur le centre du 
plan de l’écliptique. Pendant la ré- 
volution périodique de la terre» 
nous tournons autour de cette li* 
gne ; puifque nous ne nous ap- 
percevons pas de ce mouvement, 
ce font les fixes , que je fuppofç 
peu éloignées , qui doivent nous 
pai'QÎtrç tourner dans le ciel. 
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Si de votre œil vous tirez une 
ligne par une de ces étoiles placée 
dans la perpendiculaire au plan de 
l’écliptique, cette ligne formera 
par ' fon mouvement deux cônes 
oppofés au fommet, dont 1 un aura 
fa bafe fur, le plan de 1 écliptique , 
3c l’autre la lienne fur le petit cer- 
cle décrit dans le ciel. Sur quoi 
vous remarquerez qu’en regardant 
cette étoile le long de cette ligne, 
le point du cercle où vous la verrez 
fera toujours directement oppofé 
au point où vous ferez dans l’or- 
bite de la terre. Si .vous voulez 
obferver de la même manière un 
autre endroit du çiel , vous navez 
qu’à incliner la perpendiculaire & 
avec elle les deux cônes j \ou$ 


Digitized by Google 



£40 HlST01R.fi 
continuerez de remarquer le même 
phénomène , avec cette feule dif- 
férence que l’étoile décrira une el- 
lipfe s mais elle vous paroîtra- tou- 
jours dans un point oppofé à celui 
où vous êtes. 

D’après le mouvement apparent 
de cette étoile, vous pourrez juger 
du mouvement réel de la terre , 
comme je jugerois des tours que 
vous avez faits dans votre cabi- 
net , fi je favois feulement les dif- 
férentes fituations que les objets- 
immobiles ont eues fucceflivement 
avec votre zénith , qui fe prome- 
noit le long du plancher. 

Un pareil phénomène dans le 
ciel feroit donc une démonftration 
du mouvement de; la terre j & on 
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le découvrirent , fi les fixes avoient 
une parallaxe fenfible ; parce qu’a- 
lors elle6 feroient par rapport au 
pôle ou au zénith dans des fitua- 
tions qui varieroient fenfiblement. 

Mais fi, vu^la diftance où elles 
font de nous, l’orbite de la terre 
n’eft qu’un point , elles n’ont plus 
de parallaxe. Les deux lignes, qui 
avec le diamètre de l’orbite au- 
roient dû former un triangle , fe 
confondent alors avec la ligne* 
élevéte fur le centre du plan de 
réclipticle , & les trois n’en font 
qu’une. Dans ce cas , le feul mou- 
vement réel de la terre ne peut 
plus produire de mouvement ap- 
parent dans les fixes ; & nous de- 
vons les voir dans le meme re- 

1 
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pos , que fi nous étions fur le 
foleil. 

H y a dans les fixes des mou* 
vemens apparens , qu’on nomme 
aberrations, parce que jufqu a Brad- 
ez on n’en a pas c*nnu la caufe. 
Si ces aberrations faifoient tou- 
jours voir l’étoile à l’extrémité de 
la ligne, où la révolution de la 
terre la devroit faire appereevoir 
on en reconnoîtroit la caufe dans 
le mouvement de la terre. Mais cela 
neft pas. L’étoile au contraire, eft 
toujours dans les points , ou elle 
ne devroit pas être; cependant il 
eft à craindre que la reflemblance 
de ces aberrations avec les ellip- 
Tes que nous venons de décrire 
P ? oçca£onne dçs méprifes, 


Digitizc - :-K. 


/ 



Moderne. 145 
Depuis qu’on obferve les deux 
avec de meilleurs inftrurrens , on 
y a découvert tant de petites ir- 
régularités, qu’il eft bien difficile 
de décompofer tous ces mouve- 
mens apparens , & d’en féparer 
ceux qui peuvent être produits par 
la révolution périodique de notre 
globe. La chofe eft d’autant plus 
difficile , que la parallaxe des fixes , 
fi elles en ont, eft peu fenfibie > & 
que par conféquentles changemens 
de fituation font bien petits pour" 
être obfervés, & fuivis avec toute 
la précifion néceilâire. 

Galilée a le premier imaginé des 
moyens pour trouver cette paral- 
laxe , & après lui plufieurs aftro- 
‘nomes l’ont cherchée ; mais leurs 
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réfultats ne font point tels qu’ils 
devroient être , &même ils ne s’ac- 
cordent pas ; de forte qu’on n’en 
peut rien conclure. 

En 1715 Bradley , profefleur 
d’aftronomie à Oxford , tenta cette 
entreprife. Il fit fes obfervations 
avec un foin & une fugacité fin- 
gulière. Mais il ne découvrit que 
des variations toutes différentes de 
celles que la parallaxe devoit pro- 
duire. Cependant ce ne font pas 
des aberrations, comme on l’avoit 
cru jufqu’à lui. Ce font des mou- 
vemens réguliers : l’étoile paroît dé- 
crire une petite ellipfe ; & ce phé- 
nomène peut avoir trompé -des 
aftronorr.es , qui auront cru y trou- 
ver une preuve de la parallaxe des 
fixes. ’ C’étoit 
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Cétoit déjà une chofe allez fine 
que de découvrir ces petites ellipfes, 
dè démêier qu’elles font différentes 
de celles que la révolution feule de 
la terre pourroit faire paronre, 8c 
de remarquer que l’étoile paroît 
toujours dans un autre point que 
celui où l’on auroit dû la voir, fi 
fon apparence étoic feulement l’effet 

« 

de la révolution périodique. Mais 
il étoit bien ingénieux d’imaginer 
d’en trouver la caufe dans le mou- • 
vement annuel de la terre, com- 
biné avec le mouvement progreffif 

de la lumière : & vous concevez 

< .* , 

que, pour développer cette idée, 
Bradley a dû employer une théo- 

. 1 

rie fubtile , dans laquelle nous ne 
le pouvons pas fuivre. 

Hijloire, Tome XXX . I 
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Si la terre étoit en repos, ou fï 
la lumière arrivoit dans l’inftant, 
le fpe&ateur verroit toujours l’étoile 
immobile au même point ; parce 
que la lumière viendroit toujours 

• * 4 

à lui dire&ement de ce point , & 
que fa fenfation retourneroit par la * 
même ligne à l’étoile. Mais dès que 
la lumière a un mouvement pro- 
greflif, & que la terre fe meut avec 
une vîtelfe qui a un rapport fen- 
fibie à celle de la lumière ; ces deux 
mouVemens combinésdoivent faire 
paroître l’étoile fuivant une autre di* 
redlion dans un autre point du ciel. 

Pour rendre d’abord la chofe fen- 
fible, tenez un plomb fufpendu au- 
dellus d’une feuille de papier : lî 

pendant que vous le laifl'ez tomber 

* 

+ * + , . 4 - - - J 
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perpendiculairement, vous donnez 
à la feuille un mouvement hori- 
fontal , vous verrez que par rapr 
port à cette feuille , le plomb p^- 
roitra fe mouvoir obliquement, 
décrire la diagonale d’un parallé-» 
logramme. L’apparence fera donc 
la meme que fi la feuille eût été im- 
mobile, & que le plomb eût obéi 
tout-à-la-fois à deux forces qui 
l’auroient poulîé en même tems , 
l’une fuivant la direction perpen- 
diculaire, & l’autre fuivant la di- 
rection horifontale. Or , fi vous 
vous repréfentez le rayon par le 
plomb qui tbmbe, & fi vous lup- 
pofez que votre œil eit le point 
delà feuille, qui , mu horifontale- 
mentyva rencontrer le.plomb, vous 

I ij 
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fendrez que vous devez voir l’étoile 
fuivant une direction oblique, & 
par conféquenr dans un autre lieu 
que celui ou elle eft. 

Pour donner à cette preuve fen- 
fiblc un tour pjus géométrique , 
fuppofons que votre œil foit placé 
au point A, de c ‘ “ — d 

l’orbite C de la 
terre, que l’étoile 
que vous obfer- 
vez foit au point 

C , & qu’ayant a _P 

tiré la ligne AB, tangente de 

l’orbite de la terre au point A , 
votre vîtefie, fuivant la direc- 
tion A B , foit à celle de la lumière 
comme la tangente A B , eft à la 
diftance de l’étoile C A, 

* / 

« < 

. . 
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Dans cette fuppofition, fl la par-; 
ticulede lumière , qui part de l’étoile 
C, étoit portée dans votre œil fui- 
vant les deux direétions & les deux 
vîtefles CA & BA, elle parcourroit 
une diagonale fembîable à DA ; 
car c’eftla loi que fuit tout cor^s, 
lorfqu’il eft. mu par deux forces , 
dont les dire&ions forment un angle. 
Dans ce cas , vous verriez donc l’é- 
toile en D , fuivant la direction A D. 

Mais que la particule de lumière 
foit portée fuivant les deux direc- 
tions & les deux vîtefles CA & 
B A, ou que n’ayant que la direc- 
tion & vîtefle C A, votre œil aille 
la rencontrer fuivant la direction 
& la vitefle A B , le réfulrat desdi- 
tenions & des. vîtefles combinées 

I iij 
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fera toujours le même. Dans le fe- 
xond cas > comme dans le premier, . 
-vous verrez donc l’étoile fuivank 
la direction ce la diagonale du pa^ 
tallélogramme C A B D. 

; - Dès que le rayon vient à vous 
obliquement , vous le rapporter 
obliquement, il ne peut plus re- 
tourner de votre œil à l’étoile , il 
{e dirige un peu à côté. -Votre 
rayon vifuel fait donc un angle 
avec une ligne, qui feroit tirée di- 
teékemem à votre œil ; & tournant 

J 

autout de cette ligne , à mefure que 
vous êtes tranfporté dans l’orbite 
•de la terre , il décrit une petite 
^ellipfe , que l’étoile paroît elle» 
même décrire. 

Çettc ellipfe eft la bafe d’un cône* 
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dont le fommet eft dans votre œil. 
Mais puifque , attendu la diftance , 
f orbite de la terre n’eft qu’un point, 

* I , r v 

cette même orbite eft , ainfî que 
votre œil , le fommet du cône; & 
votre rayon vifuel a décrit ce cône 
de la même manière , que fi par- 
tant du centre du plan de l’éclip- 
tique, il avoit eu le même mou- 
vement autour de la ligne dirigée 
a rétoile. v 

Vous pouvez donc remarque? 
actuellement la différence qui Ce 
trouve entre ces dernières ellipfes^ 

• r , i I • * 

& celles que nous avons tracées 
plus haut, lorfque nous fuppofions 
que les fixes ont une parallaxe fen- 
fible. Les unes fe forment avec un 
feul cône, les autres avec deux* 

I iv 
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& par conséquent, pendant que 
la terre fe meut dans Ton or- 
bite, il faut qu’à chaque inftant 
où vous obfervez l’étoile, le point 
auquel vous la rapportez dans les 
unes , foit tout différent de celui où 
vous la rapportez dans les autres. 

Cette théorie ingénieufe & fub- 
tile , qui explique parfaitement 
toutes les apparences de l’aberra- 
tion des étoiles , a été reçue avec 

t 

applaudiffement de tous les aftro- 

■ 

jiomes, & s’eft toujours trouvée 
conforme aux obfcrvations. Vous 
Voyez qifaprès avoir cherché 
dans la parallaxe des. fixes, une 
preuve dire&ç du mouvement 
de la terre , on l’a trouvée dans 
les aberrations , ou on ne la cher* 
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fchoit pas. Cette théorie démontre 
également le mouvement progreffif 
de la lumière. Les calculs de Brad- 
ley s’accordent même avec ceux 
qu’on avoit déjà faits : car, félon 
lui, elle emploie environ huit a 
neuf minutes à venir du foîeil à 
nous. 

Tels ont été les progrès de l'af- 
tronomie. Il, nous refte à confidé- 
'rer comment ils ont contribué à 
ceux de la géographie. 

Les grecs avoient laiflfé la géo-* 
graphie dans un état bien impar-v 
fait..Qn peut juger pe que ç’étoit 
que leurs carte* , puifqu Hyppar- 
qtie, qui fiorilToit entre 168 & 2 19 
avant J; C. , eft le premier qui ait 
imaginé de déterminer la pofition 



■eigitized by Google 



t?4 H I S T 6 l RE 

des lieux par la longitude & pal? 
la latitude. s 

On a les longitudes par Tinter- 
^valle quis’écoule entre les tems, 

éù de deux lieux, places fous dif- 

/• - » - 

férens méridiens , on abferve un 
tneme phénomène dans le ciel. C’eli 
que l’angle que forment les plans 
des deuxméridiens donne la diftance 
qu’on cherche ; lorfque fa valeur 
eft connue par le tems que le foleil 
met a paffer d un méridien à l’autre* 
Hÿpparque , qui vraifemblablement 
a le premier conrra ce moyen de 
juger des longitudes, feierVoit des 
éclipfes de lune rfmais comme iî 
ifavoit pas de mefures ex a de s dii 
tems, & que c # es- écltpfes font fort 
rares , il n’a pas pu ne pas tomber 
dans bien des méprifes* 
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* Environ deux cent cinquante àni 
après , Ptolomée travailla fur les 
principes d’Hypparque. Ses cartes 
font même les premières ou \i Ion* 
gitude & la latitude ont été mar- 
quées. Cependant , comme les ob- 
fervations lui rrianquoient prefqué 
toujours , il a été obligé de juger dé 
la pofîtion des lieux , d’après des 
moyens très-fujets à erreur. Les as- 
tronomes étoient alors fort rares \ 
& on ne connoififoit encore qu’une 
très-petite partie de TA fie, de VA* 
frique & de l’Europe. Ce qu’on doit 
fur-tout à Ptolomée , c’eft d’avorr 


♦ . U • * 

le premier donné les principes géo-1- 

\ i ' » 

métriques de la coriftru&ibn des 


cartes de géographie, & des di- 
Verfes projetions propres à repré- 

. 1 v i 
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Tenter la terre en tout ou en partie* 
Depuis les progrès de l’aftrono- 
mie dans le dix-feptième fiècle > la 
géographie en pouvoir faire éga- 
lement ; & elle en fit en effet de 
rapides , principalement par les tra- 
vaux de l’académie des Sciences. Il 
y avoit alors d’habiles aftronomes 
dans toute l’Europe. L’horloge 
d’Huyghens étoit unemefiire exatte 
dutems j & lesfatellites de jupiter, 
dont la révolution eft fi courte que 

chaque jour quelqu’un d’eux s’é- 

, » 

çlipfe, offroiçnt, par leurs immer- 

-w s - 

lions & leurs émerfions, des phé- 
nomènes inftantanés , qui font bien 
plus propres à déterminer les longi- 
tudes que les éçlipfes de la lune 8ç 
dp foleil, ï-çs tables 4» mouvç* 


■ 
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pient de ces fatellites , que Caffini 
avoit conftruites , difpenfoient me- 
me d'un fécond obfervateur : car il 
fuffifoit d’obferver le moment de 
l’immerfion ou de l’émerfîon, vue 

j . * • 

dans le lieu dont on vouloit avoir 
la longitude , avec le moment mar- 
qué par Caffini pour le lieu d’où il 
avoir obfervé. 

Ces moyens font fuffifans fur. 
terre ; mais pour les progrès de la 
navigation , il „ f^udroit pouvoir 
prendre les longitudes fur mer. 

On a fur mer alfez exactement 
l’heure du lieu où l’on eft. Il ne,ref>' 
teroit qu’à la pouvoir comparer 
avec celle du lieu d’où l’on çfl parti $ 
puifque la différence entre l’une & 
Vautre donnçroic la différence en 
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longitude* Si Je mouvement de 
1 horloge n’étoic pas altéré par celui 
du vaiflfeau, il fuffiroit de s’être 
embarqué avec une horloge, qu’on 
auroit réglée fur le midi avant Ton 
départ. Mais le pendule même, qui 
doit régler le rotiagë, le dérange; 
parce qui! ne petit plus faire fe» 
ofciilations dans des tems égaux. 
Huyghens , jaloux de remédier à 
cet inconvénient, en chercha long- 
tems le moyen & crut enfin l’avoir 
trouvé. Il publia dans les journaux 
de Leipfick dé 1695 , qu’il pouvoic 
faire décrire au pendule une courbe, 
avec laquelle il" lui conferveroit , 
même fur mer, le mouvement le plus 
égal. Malheureufement il mourut 

peu de tems apres avec fon fecret. 

* * * 
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t S'il étoit poffible cTobferver d'uii 
Vaiffeau les fatellites de.jupiter, 
on n’auroit pas lieii de regretter la 
découverte que Huyghens peut 
avoir faite. C’eft ce que la Ion* 
gueur des télefcopes & leur peu 
de champ ne permettent pas à un 
obfervateur toujours troublé par 
l'agitation de l^mer. On fait com- 
ment Maupertuis , après avoir re- 
marqué ces défauts des horloges 
& des télefcopes , propofe de pren- 
dre en mer les longitudes, en ob- 
fervant le moment ou. la lifne fait 
un triangle avec deux étoiles fïxesi 
En effet , ce feroit un phénomène 
qu’on pourroit voir à l’œil nu , ou 
du moins avec une lunette courte 
fed’un grand champ. Mais, comme 



'160 Histoire 

il le reconnoît , cette méthode né 
fera, praticable , que lorfque* la 
théorie de la lune aura été per- 
fectionnée. On a depuis peu imaginé 
une horloge , avec laquelle on peut 
. prendre ces longitudes fur mer. 

La connoilfance de la grandeur 

de notre globe eft fans doute né- 

ceffaire à la géographie > elle ne 

l’eft pas moins , pour s’affurer du 

vrai fyftême dit monde. On crut 

qu’il fuffifoit de mefurer un degré 

du méridien, parce qu on fuppo- 

foit alors * la terre parfaitement 

fphérique. Picard en fut chargé par 

Pacadémie, & il y travailla pendant 

le cours des années 1 669 & 1^70# 

Ce réfultat fut pour un degré *70 60 

toifes. . , ’ v. .... • , ? „ y 

• % • 

1 m 

- • ’ 1 

-y 
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Âu commencement du dix-feptiè- 
mc fiècle , Snellius , ce mathémati- 
cien dont nous avons parlé à l’occa- 
lïon des loix de la réfraétion , avoit 
déjà mefuré un degré du méridien 
par une fuite dç tjiangles liés. Il eft . 
même l’auteur de cette méthode 
.lîmple & exaCte. Picard la fuivit , 

& vous en avez -vu l’explication 

• * ) 

dans Maupertuis, 

Le degré du méridien , fuivant 
l’ouvrage imprimé de Snellius , eft 
de 5fozi toifes. Mais il reconnut* 
lui-même avoir, fait des erreurs, 
qu’il corrigea. Cependant il n’eut 
pas le tems de faire réimprimer fon 
ljvre 5 & on n’a fu que long-tems 
après fa mort que fes corrections 
donnoient au degré 57033 toifçs, 
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ce qui diffère peu de la mefure dé 
Picard. Je ne parle pas de celle 
du père Riccioli , qui, par una' 
méthode peu exacte , a trouvé le 
degré de 6x650 toifes. On a depuis 
fait quelques corserions à la me- 
► fure de Picard. 

En 1671 & 1672, , les académi- 
ciens travaillèrent à une carte de 
la France. Les anciennes étoienc' 
li grofïièrement faites , qu’elles 
avançoient la Bretagne de plus de 
trente lieues dans la mer. Ces 
terres , que de mauvais géographes 
avoient ajoutées à la France, refc 
femblent aflfcz aux conquêtes , qui , 
à la paix > IailTent un royaume dans 
&s premières limites. 

* fendant que ces opérations fç; 
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faifoient en France , Richer avoit 
été envoyé à l’île de Caïenne , pour 
'déterminer divers élémens de la 
théorie du foleil. Ils’agiffoit de foti 
entrée dans l’équateur ; de fa pa- 
rallaxe, de !a déclinaifon de l’é- 
cliptique, & de plufîeurs autres 
phénomènes, qu’on obferve à notre 
latitude avec moins de précifion, 
parce qu* nous voyons le foleil 
trop obliquement. Ce fut alors qu’il 
fit robfervation du retardement dit 
pendule phénomène • dont on 
fut étonné, qui parut d’abord 
fort douteux quoiqu’on eût dd 
le prévoir, puifqn’il eft l’effet de 

m 

la rotation de la terre. Mais fï 
dans les tems des hypothèfes, oh 
hafardoit Volontiers des cohjeç^ 
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tures, il étoit naturel qu'on devînt 
plus circonfpeét, depuis quon étu- 
dioit d’après l’expérience. 

Galilée avoit découvert les loix 
de la chute des corps , & montré 
' la courbe qu’ils décrivent, lorfquils 
font projetés obliquement à î’hori- 
fon; Képler avoit obfervé les deux 
loix que les planètes fuivent dans 
leur cours ; Huyghens aroit donné 
la théorie des forces centrales dans 
les mouvemens circulaires , & Pi- 
card venoit de donner une mefure 
plus exaéte de notre globe. Ces 
premières découvertes font les élé- 
mens de tout le fyftême de notre 
monde : mais pour découvrir ce 
fyftême dans ces élémens , il fal- 
Joit fans doute le génie de Newton. 


/ 
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Effayons de faifir par quelle fuite 
d’idées ce philofophe a été conduit 
de découvertes en découvertes. 

* i 

C’eût été à Newton à nous donner 
fhiftoire de les penfées ; & on doit 
regretter que les grands hommes 
tels que lui , fe bornant à montrer 
Je terme où ils font arrivés , négli- 
gent de* faire connoître le chemin.. 
qu*ils ont tenu. 

CHAPITRE IX. 

De la gravitation univerfelle 
découverte par Newton . 

I_j A gravité fait décrire une cour- 
be aux projeélfes, qui font jetés 
obliquement à fhcrifon , près de la 
furface de la terre. Cette force au- 
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xa-t-elle lieu à une plus grande di£ 
tance ? ceflera-t-ellc tout-à-coup ? 
ou diminueca-t-elle feulement dans 

ï • , 

une certaine proportion ? 

La lune pourroit donc n’être 
qu’un projeétile , lancé à une cer- 
taine difiance. Si elle ne pefôic 

â 

pas vers la terre, elle continue-' 
roit à fe mouvoir dans une ligne 
droite. Il fe peut donc.que la courbe 
dans laquelle elle fe meut foit l'effet 
de fa gravité combinée avec fa 
force de projeétion. Dans ce cas, 
elle tomberont fur la terre , fi fon 
mouvement de projeétile étoit déf 
truit , & elle oblèrveroit dans fa 
chiite les lpix des corps pefans. 

Tout corps qui décrit une para- 
bole à la furfaçe de la terre, tombe 
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.à chaque infhnt, parce qu’il s’éloi- 
gne de la tangente*, fuivant la- 
quelle il continueroit à fe mouvoir , 
s’il ne pefoit pas. 

Or , piifque la lune s abaifle coil- 
tinuellement au-deffous de fa tan- 
gente, elje tombe donc continuel- 
lement vers la terre. Il ne relie plus 
quà favoir,fi Jes efpaces parcourus 
lui vent la - loi de la chute des 
corps. 

Lorbite de la lune eft* à peu de ' 
çhofe près, un cercle, dont le 
rayon eft foixante fois & demie 
le diamètre de la terre $ fa circon- 
férence eft donc environ foixante 
fois la* circonférence d’un cercle 
de notre globe. . , • 

Or, d’après .les mefures prifes 
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d’un degré du méridien, ce cercle a 
de circonférence 123249500 pieds 
de Paris. En multipliant ce nombre 

V 

par 5 o, on aura la circonférence de 
l’orbite de la lune ; & pftifqu’elle 
achève fa révolution dans 27 jours 
7 heures 43 minutes , il iera facile 
de trouver l’arc qu’elle parcourt 
dans une minute* 

■ Dès qu’on a cet arc, on a la 
quantité de l’abaiflement au-delïous 
de la tangente. Il ne s’agit plus que 
de calculer. Or, on trouve que 
dans une minute la lune eft tom- 
bée de if ~ pieds de Paris. 

Süppofons que la gravité aug- 
mente à proportion que le quarré 

de la diftance diminue. Dans cette 

^ » \ 

fuppofition , la lune tombant près 

de 
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de la farface de la terre, parcour- 
roit dans une minute 60 fois 60 
pieds. Elle parcourroit donc dans 
une fécondé un efpace moindre de 
60 fois 60 , c’eil-à-dire, 1 j ~ pieds. 
Or , cette gravité eft précifément 
la même que celle des corps ter- 
reftres. On peut donc préfumer 
qu’un boulet de canon , à la dis- 
tance de la lune , peferoit en raifon 
inverfe du quarré de fa diftance ; 
&■ que fa gravité feroit moindre 
de 60 fois 60 , puifque la lune , à 
la furface de la terre , graviteroit 
comme le boulet , 8c que fa gra- 
vité feroit plus grande de 60 fois 60. 
Cela feui rend déjà allez probable 
que la gravité augmente & dimi- 
nue dans la proportion fuppofée, 
Hifloire. Tome XXX \ K 
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& c’eft une preuve que Va I une obéit 
dans Ton mouvement aux loix.dela 
gravité , ainfi que les corps qui 
tombent perpendiculairement fur la 

terre, ou qui tombent en décrivant 

* 

une ligne courbe. En effet * elle des- 
cend à chaque inftant, & il eft auflî 
démontré qu’elle gravite, que fi elle 
tomboit librement jufque fur la terre» 
Mais fi cela eft, toutes les plan- 
tes gravitent , puifqu’elles fe meu- 
vent toutes dans des lignes cour- 
bes , & par 'confequènt la gravita- 
tion fuivra dans chacune les mêmes 
loix ; c’eft ce dont il faut s’affurer. 

Suppofons qu’à une certaine dit- 
tance du foleil, mercure foit lancé 
dans une diredHon perpendiculaire 
à celle de la gravité , qui l’attire 
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vers le centre de cet aftre ; & que. 
la force centrifuge , qui réfulte du 
mouvement de projection , foit 
égale* à la force centripète * qui : 
n’ett autre chofe que la gravité- 
même. Dans ce cas , il eft évident 
que mercure décrira un cercle. Car- 

t 

s’il eft à chaque inftant pouffé par 
une force qui tend à le faire échapper 
par la tangente , il eft encore à 
chaque inftant attiré vers le foleil 
par une force égale qui le fait deA 
cendre au-deffous de la tangente, 
il faudra donc qu’il fe meuve circu** 
lairement , fans pouvoir jamais, 
s’approcher ni s'éloigner du centre 
de fon mouvement. 

La force de proje&ion étant la 
même, la gravité, qui le retiendra 

IC Ü 

. t 

\ 

« 


I 


; 
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dans un orbite circulaire, fera plus 
ou moins grande ,fuivant la diftance 
à laquelle il aura été projetté. Elle 
fera plus grande fi la diftance l’eft 
moins , parce qu’alors l’arc , décrit 
én tems égal , fera d’autant plus 
courbe que ce cercle fera plus pe- 
tit , & par conféquent mercure 
defcendra davantage au-deflous de 
la tangente. Par la raifon contraire , 
la gravité fera moindre y fi la dif- 
tance eft plus grande; 

- Mais li la diftance demeurant la 
même y la vîtefle de projection étoit 

s 

•augmentée , il feroit néceflaire 
d’augmenter aufll la gravité , pour 
retenir mercure dans le mêm^ cer- 
cle* Suppofons que la projeClion 
foit double en vîtefle * l’arc par-» 


— 
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corn u fera double. Or , dans ce cas , 
comme on le démontre en géomér 
trie , le corps projeté defcend qua- 
tre fois autant au-deflous de la 
tangente; il eft dope quatre fois 
autant attiré, vers le centre. Donc 
mercure , projeté avec une force 
double, ne peut être retenu dans 
le mçme cercle , qu autant qu’il eft 
attiré vers le foleil avec une gra-* 
vite quadruple. 

La gravité peut prévaloir fur la 
force centrifuge qui naît de la force 
de projeÛion-, ou la force centri- 
fuge fur la gravité ; & dans l’un 
& Vautre cas , mercure décrira une 
ellipfe. < , _ : « 

. Dans le premier , il doit tomber 
au-dedans .du cercle , s’approcher 

Kiij 
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du foleil à proportion que fa gr** 
rôté prévaut & defcendre avec tifi 
mouvement accéléré, La gravité 
pourroit prévaloir , au poiht que 
mercure tomberait dans le foleil. ‘ 
Dans le fécond cas, cette pla* 
rtète doit être emportée hors du 
cercle , & s'éloigner du foleil à 
proportion <Jue fà force centrifuge 
eft plus grande que fa gravité. Cette 
force pourroit être fi fupérieure , qucj 
mercure s’éloignèroit toujours, a 

i i *\ 

Suppofons que les deiîx forces 

foîent combinées dans* une tfeïïe 

proportion , que la planète ne puilfe 
\ * » 
ni tomber dans le foleil ni s’en 

» 

éloigner continuellement ; alors la 
gravité qui la fait defcendre de 
J’apjidç fupérieurç, nç peut' que* 
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la rapprocher & en accélérer le 
mouvement.. Or , lorfque le nrrou-, 
vement en ligne courbe s accélère , 
la force centrifuge augmente. Elle 
ira donc toujours en augmentant, 
jufqu’à ce que mercure foit arrive 
au point où il eft le plus près du 
foleil ; ceit-à-dire, àfon apfide infe? 
r.ieure. Parvenue alors à Ton dernier 
accroiflement , elle prévaut : mer-* 
care '$*éloignera donc du foleil » 
il remontera donc avec un mou**, 
vement retardé à fon apfide fupét 
rieure , d’ou fa gravité le fera re«* 
descendre, parce quelle vaincra fa 
force centrifuge. Ceft ainfi que 
çes deux forces prévalant tour-à*? 

■r 

tour , une planète peut dé.cïire unç 

çlUpfç, : .\V \L:< /-.«• ‘ i 
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Quoique de l’apfide fupérieuré 
à l'apiidé inférieure , la force cen- 
trifuge aille toujours en augmen- 
tant , la planète fe rapproche con- 
tinuellement du foleil, parce que 
dans route cette partie de fon cours, 
la gravité continue de prévaloir 
fur la force centrifuge. Mais le 
moment ou la planète arrive à fou 
aplide inférieure, eft celui où la 
force centrifuge va prévaloir à, 
fbn tour; & quoique cette force 
aille enfuite en diminuant , elle 
éloigne la planète & la fait remon- 
ter à l’aplide fupérieure , parce que 
dans toute cette partie de l’orbite 

* i * 

elle continue de ; prévaloir fur la 
gravité, qui l’a vaincue dans l'autre 
partie & qui la vaincre encore. 
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Telle eft la manière dont ces deux 
forces fe combinent , & font alter- 
nativement fupérieures l’une à 

l’autre# 

• • 

Il s’agifloit de. déterminer dans 
quelle proportion les forces doi- 
vent être combinées , pour rame- 
ner continuellement une planète 
d’une apfide à l’autre. C’eft où Nev- 
ton entre dans de grandes recher- 
ches , & réfout les problèmes les 
plus difficiles. Il nous fuffira d’ob- 
ierver , comme un rëfultat de fes 
démonftrations , r.que: lorfque la 
gravité diminue dans la même 
raifon quelle quarré des diftances 
augmente, une planète avec quel- 
que force finie qu’elle ait été pro* 
jetée , eft forcée à fe mouvoir dan$ 


J 
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une fe&ion conique; qu’il faut une 
force de proje&ion déterminée pour 
lobliger à fe mouvoir dans une 
ellipie ; & que cette force eft diffé- 
rente dans les différentes fe&ions 
coniques. 

Il n’en feroit pas de même, fi la 
gravite diminuoit , dans la même 
raifon que le cube des diftances 
augmente. Dans cette fuppofition, 
il eft démontré qu’un corps projeté’ 
avec une certaine force perpendicu- 
lairement à L'horifon , s’éloignera 
toujours avec un mouvement ‘ re-’ 
tardé , & ne tombera jamais. Les 
mêmes principes démontrent que 
s’il étoit projeté obliquement, il 
décrjroir une fpirale,en s’éloignant 
toujours du ççntrç de gravitation. 
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’ Puifque des planètes font leurs 
• révolutions dans les ellipfes , il eft 
évident que la gravité n’agit pas en 
raifon inverfe du cube des diftan- 
ces. Mais agit- elle en raifon inverfe 
du quarré, ou dans une moindre 
proportion l c’eft ce qu’il refte à 
chercher. 

Kepler a obfervé qu’un rayon, 
tiré d une planète au centre de fon 
mouvement , décrit des aires égales 
en tems égaux. Or, cette obferva-» 
tion*eft, non-feulement une preuve 
de la gravitation des planètes , elle 
•conduit encore à découvrir la loi 
que fuit la gravité. 

Des triangles font égaux , lorf- 
qu ils ont des bafcs & des hauteurs 
égales»- Qr > fuppofons un corps 
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qui fe meut d’un mouvement égal , 
dans une ligne droite, il parcourra 
des efpaces égaux, & fi nous ima- 
ginons un rayon tiré de ce corps 
à un point fixe, hors de la ligne * 
de proje&ion, ce rayon décrira des 
aires égales en temségauxs car tous 
les triangles ont des bafes égalés fur 
la ligne de proje&ion ayant tous 
auffi leur fommet au même point , 
ils ont encore des hauteurs égales. - 
Si nous fuppofons enfuite que 
ce corps , fans perdre fa première 
force de projeétion , reçoive une 
nouvelle force qui agiffe dans la di- 
reétion du rayon au point fixe ; alors 
il obéira aux. deux, & parcourra 
une diagonale.Mais les aires feront 
encore égales en tems égaux s car 

les 
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les triangles auront, une bafe corn- 

mune fur la première di^ance du 

corps au point donné auront 

« r 

une même hauteur puifqu’ils Tont 

enpre les mêmes ligti.e^.paralitles^,. 

Que ce.tie fécondé for^e, conti- 
nue d’agir., qu’elle croiiïe-ou qu’elle 

i A 

décrojffe , elle aecéiérer^pu .retar- 
dera le mouvement du corps:*, niais 
elle ne changera rien à la grandeu* 
des aires » qui . regagneront , d’un, 
côté ce qu’elles perdronî dej’aytre, 
parce que les triangles formas dans 
des tçms égaux., auront. . fuççeiH- 
vempnt , l’un avec l’autre , une bafe 
commune^ une même hauteur. Les 

v l. « r i , » ». 

aires lieront : donc néceffairerru nt 

* . ■ • ... . i ^ • i ; 

toujours égales , & la fécondé force 
ne peut que changer la première 
Hijloire. Tome XXX, L 
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diré&ion du corps & le faire mon- 
^oir dans une courbe. 

> • t * 

Puifqà’tl eft démontré que les aires 
font égales en tems égaux, îorfqu’un 
cotps eft toujours dirigé vers un 
même point, nous ne pouvons pas 
douter que Hnverfe de cette pro- 
pofition ne foit également vraie. 

eft donc évident quun corps , 
qui fe meut dans une courbe, eft 
toujours dirigé vers un même 
point, toutes les fois que nous 
pouvons remarquer cette égalité 
entre les aires & les tems. En effet 
fi dans des tems égaux il étoit 
tour-à-tüur dirigé à des points dif- 
férens , les aires feroient néceffai- 
rement inégales. 

Or , la lune décrit des aires égales 
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en tems égaux autour du centre 
de la terre ; il en eft de même des 
fatellites , foit autour de jupiter , 
foit autour de faturne , & des pla- 
nètes autour du foleil. La lune eft 
donc dirigée vers le centre de la 
terre , les fatellites de jupiter vers 
le centre de jupiter , ceux de faturne 
vers le centre de faturne, & toutes 
‘ les planètes vers le centre du fo- 
leil. Mais cette dire&ion eft une loi 
que fuit la gravité dans les corps 
pefans, puifque nous voyons qu’ils 
tendent vers le centre de notre 
globe. La lune, les fatellites & les 
planètes pèfent donc vers le centre 
de leur révolution. Quelques iné* 
galités quon remarque dans leur 
mouvement & fur-tout dans celui 

Lij 
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de la lune, confirment cette con- 
fequence , bien loin de la combir* 
tre. Car fi la lune ne décrit pas des 
aires exa&ement égales en tems 
égaux , c’eft qu’elle eft tout-à-la- 
fois dirigée vers deux points dif- 
férens , vers le centre de la terre 
& vers le centre du, foleil. Ces 
inégalités prouvent même que la 
gravitation eft univerfelle, c’eft- 
a-dire, que les corps céleftes gra- 
vitent réciproquement les uns vers 
les aimes , 8c tous enfemble vers 
lin centre commun, dont le centre 
du foleil s’approche ou s’éloigne , 
fiiivant leur pofition. 

* De ce que la, puifiance, qui re- 
tient les planètes dans leurs orbites , 
la nu me diieélion que la gravi- 
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té, j’ai conclu qu’elle eft la gra- 
vité meme. Peut-être cette confé- 
quence eft - elle trop précipitée. 
En effet , il faut encore s’affurer 
que cette puiflance agit avec la 
même quantité de force; & fi nous 
le démontrons, elle fera femblable 
en tout à la gravité que nous re- 
marquons dans les corps terreflres. 

Nous mefurons la force par l’ef- 
pace parcouru dans un tems don- 
né , & nous obfervons que les ef- 

paccs font comme les quarrés des 

♦ 

tcms. C’eft la fécondé 5e la der- 
nière loi que fuit la gravité. Or , 
en fuppofant que la puiffance qui 
retient les planètes dans leurs or- 
bites, fuit encore cette loi, nous 
rendons raifon de leurs révoiu- 

L iij 
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lions , jufqu’à découvrir dans quelle 
proportion la gravité augmente ou 
diminue fuivant les diftances. 

L’orbite de la lune ne différant 
pas beaucoup d’un cercle , on en 
peut confidérer les différentes pro- 
portions, comme autant d’arcs, 
de même courbure à peu de chofe 

» -* * y 

près. 

Il eft encore certain qu’à propor- 
tion que la lune s’approche de la 
terre , elle fè meut avec plus de 
vîtefle. Elle parcourt donc, dans 
des tems égaux , un plus grand arc 

y / _ , 

à fa moindre diftancc qu’à fa plus 
grande. Elle defeend donc davan- 
tage au-deffous de la tangente. 
Elle eft donc dirigée vers la terre 
par une puiffance qui agit avec 
plus de foret# 


— — 
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Or, pour prendre 1er cas le plus 
iîmple, fuppofons que fa moindre 
diftance Toit la moitié de^ fa plus 
grande. Dans cette •, fuppoiition , 
elle parcourroit à fon 'périgée un 
arc double de celui qu’elle parcourt * 

roit dans un tems égal à fon apo^ 
gée : elle tomberoit par confisquent 
autant au-deffous delà tangente en 
une minute , dans la partie lofé** 
rieure de fon orbite , qu'en deux 
dans la partie fupérieure. >La pre- 
mière loi de Képler le démontre* car 
fi les arcs parcourus n’étoient pas 
dans cette proportion , les aires ne 
feroient pas égales en tems égaux. 

Suppofons enfuite que la lune 
étant à fa moindre diftance, fon 
mouvement de projeétion fut dé- 

L iv 
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triiit ;!elle, tOmberoit alors autant 
vejtfila.ierreien une minute, qu’elle 
ietqii tombée en deux ; fi Ton même 
mouvement de 'proje&ion eût; été 
détuiit ià ^arpJus' grande diftance 5 
&,>dans run & l’autre cas, elle 

-defcendroit avec un mouvemént 

■* — * 

accéléré , comme celui des autres 

1 * •* 

cor4>s parce que la pui'fance qui 
la. fero.it; defcendre , agit fajis cefTe, 
& peut être confédérée comme une 
multitude d’impreflions fucceflives* 
Si les. efpaces que parcdurroit 
la-lune en tombant perpendiculaire- 
ment de foin. apogée font les mêmes 
que ceux que parcourt- tout corps 
dans fa defcente , elle devroit tom- 
ber en deux minutes quatre fois 
autant 'q^ et* une , puifque les^ef- 
\ » . » 

\ 
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paces font comme les quarres des 
tems. Par conféquent à fon péri- 
gée , où nous fuppolons quelle 
cft la moitié moins éloignée de 
terre , elle devroit , dans des tems 
égaux , tomber quatre fois autant 

qu’à Ton apogée. 

Or, fi comme tous les corps qiii 
font à la furface de la terre, la 
lune eft en effet aifujétic a cette loi , 
elle doit la fuivre également , foit 
qu’elle décrive une orbite foit 

qu’elle tombe perpendiculairement. 
Car la force de piojedtion nepeut 
pas empêcher l’effet de la puiffance 
qui dirige la lune vers le centre 
de notre globe : elle peut feu- 
lement changer la direction perpen- 
diculaire en une ligne courbe.- 

* ’i — 
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Mais nous venons de voir que 
dans la fuppofition ou la moindre 
diftance de cette planète feroit la 
moitié de fa plus grande, elle par- 
courroit à fon périgée des arcs 
doubles de ceux qu*elle parcourroit 
dans des tems égaux à fon apogée. 
Hile tomberoit donc quatre fois • 
, jutant au-deffous de la tangente, 
puifque tous les arcs qu elle décrit 
font de meme courbure : elle par- 
courait donc, en defcendant , 
quatre fois autant d’efpace; la puif- 
fance qui la dirigeront vers la terre , 
feroit donc quadruple : elle aug- 
menteroit donc comme le quarré des 
diftances diminueroit , c eft-à-dire, 
qu elle feroit comme 4 à i , lorfque 
les diftances feroient comme 1 à z. 

s 
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Nous n'avons choili cette fup- 
pofîtion que pour Amplifier davan- 
tage; & il eft évident que les memes 
principes ont lieu dans toute autre. 
Quel que foit donc le rapport qu’il 
y ait entre la plus petite & la plus * 
grande diftance de la lune, il eft 
démontré qu'elle obéit dans fa des- 
cente à toutes les loix des corps 
pefans. Elle gravite donc yersle 
centre de la terre; & nous voyons 
que fa gravité agit en raifon in- 
verfe du quarré des diftances. 

La même puiffance qui fait tom- 
ber les corps ayec un mouyement 
accéléré, & qui contenant toutes 
les parties de la terre autour du 
centre > les empêche de fe dilfiper, " 
retient dope encore la lune dans 
* « . L vj 
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fon orbite & 1* attire vers la terre , 
avec une force qui augmente & 
diminue', comme lê quarré des dis- 
tances diminue &r augmente. 

Or , les obfervations démontrent 
que les fatellites de jupiter font 
affujétis , dans leurs révolutions , 
aux mêmes loix que la lune. Leur 
'gravité eft dirigée au centre dé leur 

s . * 1 

planète principale ^puifqu’un rayon 
tiré de chacun d’eux, à ce centre , 
décrit des* aires égales en temps 
égaux." A chaque inftant *ils tom- 
bent' âü-deiTodi 1 " des tangentes* de 

, * ( ♦ t 

leur orbite , à proportidn que le 

qiiarré de leur diftancc dimnlue* * 

» / , 

, par rapport a 
’eft la terre par 
rapport a la lune. Les mêmes rat- 


Jupiter eft donc 
'fés fatellites, éè'qi 
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{onnemens ont lieu dans l’un & 
l’autre cas; & puifque les princi- 
pes font les mêmes ,* les consé- 
quences ne fauroient être différen- 
tes. Toutes les -parties de jupiter 
gravitent donc vers un centFe com- 
mun. C’eft cette gravité qui fait 
toute la force de leur union qui* 

a^iff'ant en raifon inverfe du cuarré 
des diftanc-es , retient chaque fa- 
tellite dans l’orbite qu’il parcourt. 
-Les observations. autorifent à dire 
la même chofe de faturne & de fe's 
■fatelliteSr'. ... r. 

* 'L’analogie fufïkoit' pour faire 
juger des planètes principales ;dàns 
ie grand fyftême folâtre, par les 
planètes •lècondatres dans le fyf- 
■te me de la terre de- jupiter et de 


Digitized by Google 



i94 Histoire 
faturne. Mais l’obfervation démon- 
tre' encore que la même loi règle 
les mouvemens de tous les corps 
céleftes. Car, foit que l’on comr 
pare les mouvemens d’une planète 
avçc ceux d'une autre , ou les 
mouvemens de chacune dans les 
différentes parties de fon orbite 
elliptique, on découvre qu'elles 
font toutes dirigées vers le foleii 
„ par unepuiflattce, qui^croît comme 
le quarré des diftances diminue. 
" Les comètes qui fe meuvent dans 
des ellipfes li excentriques,. ne font 
pas une exception à cette loi , 
puifqu’elles defcendent avec un 
mouvement accéléré, & remon- 
tent avec un mouvement retardé , 
décrivant toujours des aires égales 
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en tems égaux; & la différence 
qu’on remarque entre les . ellipfes 
des corps céleftes, vient unique- 
ment des différens degrés de force 
avec lefquels ils ont été projetés à 
certaines diftances du foleil. En 
un mot, c’eft le même principe qui 
les règle tous dans leurs mouve- 
mens , c’eft la gravité combinée 
avec la force de proje&ion ; & les 
ferions coniques dans lefquelles 
ils fe meuvent , ne font différentes, 
que parce que les forces avec lef- 
quelles ils ont été projetés, font 
différentes elles-mêmes. 

La gravitation des corps vient 
de la gravitation des parties dont 
ils font compofés , & par confé* 
quent la force de la gravité eft 
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diftances égales comme la quan- 
tité de matière. La gravitation 
eft donc mutuelle entre tous 
les corps céleftesi , & elle agit 
en raifon direéle, lï on n’a égard 
qu’aux mafles , comme elle agit 
en raifon inverfe , fi on a égard 
aux diftances. C’eft une aélion 
& une réaéèion par lefquelles 
tous les corps fe balancent mu- 
tuellement. La terre gràvice vers 

la lune -de la même manière que 

» ' 

'la lune gravire vers la terre : il 

« • i 

en eft de même de jupitér par rap- 
port à fes fatellites, de faturne par 
rapport aux liens, des planètes, 
les unes par rapport aux autres , 
& dû folëil par rapport à toutes 
les planètes* Ces conféquences font 
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démontrées par les irrégularités 
qu’on obferve dans le mouvement 
de jupiter & de faturne , lorsqu'ils: 
font en conjonction , & par celles 
qu'on remarque encore dans* le 
mouvement des lunes de jupiter, « 
de faturne & de la terre. Ainlî la! 
gravitation eft un principe utiiver- 
fel , qui , réglant tous les corps 
célcftes dans leurs cours., concilie 
jufqu’aux mouvemens les plus irré- 
guliers, ou plutôt varie les mou- 
vemens fans produire d’irrégula- 
rités réelles, Sc entretient l’harmo- 
nie dans toutes les parties du fyf- 
tême. 

Quand on a prouvé que la gra- 
vité fuit la rahon inverfe des 
quarré.s des diftances , il ne faut 
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plus que des calculs pour dé- 
couvrir en quelles raifons fônt en- 
tr elles les vîteffes des planètes , 
qui font leurs révolutions à dif- 
ïentes diftances d’un centre <rom- 
mun ; & c’eft de la forte queNev- 
ton a tiré de fon principe la dé- 
monftration de la fécondé ana-; 
lolgie de Képler, que les quarrés 
des tems périodiques font comme 
les cubes de diftances moyennes. 


* 
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CHAPITRE X. 

Confidérations fur le progrès des 
fciences‘& fur celui des lettres • 

Çuand on confidère le progrès 
des connoiflances depuis Coper- 
nic , ilfernble qu’on voye l’univers 
ic former peu-à-peu. 

Remarquez fur- tout, qu’aufli- 
tôt qu’oi* a fu obferver, on a été 
conduit de découvertes en décou- 
vertes. Le cherr^de la vérité s’ou- 
vroit enfin ; il fe frayoit à mefure 
qufon avançoit davantage ; les vé- 
jités à découvrir touchoient les 
unes aux autres, & elles paroif- 
foient tellement liées , que fi nous 
admirons à*jufte titre les génies 


Digitized by Google 



ioe> 


Histoire 


auxquels nous en devons la con- 
noifiance , nous fortunes étonnés 
de les voir quelquefois s’arrêter 
tout-à-coup , & laitier échapper 
une découverte à laquelle ils tou- 
chent. 

Newton eft certainement de tous 

t » 

les philofophes celui qui a le mieux 
connu cette route , que trace une 
fuite de vérités liées les unes aux 
autres. Auffi s’eft-il élevé aux plus 
fublimes connoiftances. J’en con- 
clus que celui quii fait une premiè- 
re découverte , eft capable d’en faire 
d’autres , toutes les fois qu’il eft 
doué d’affez de fagacité pour ap- 
percevoir cette liaifon dont je parle. 
Voilà ce qui caraétérife l’homme 
dé génie. Il doit ce qifil eft à cette 
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liaifon qu’il apptrcoits & c’eft par 
elle qu’il va rapidement de ccn- 
noilfances en connoiffances. Quel- 
ques découvertes dues au «Jiafard , 
comme les télefcopes & les mi- 
crolcopes, auroient pu fe faire, 
par la feule liaifon des idées, 11 
ceux qui portoient des lunettes 
avoient fu réfléchir fur l’ufage dont' 
elles leur étoienr. Mais pendant- 
des liècles, les favansont été avides 
de connoiffances , fans favoir en 
acquérir. Ils ne reflemblent que 
trop feu vent à ceSchiensde chafie, 
qui , avec beaucoup d’ardeur & 
peu d’odorat, fautent par-delfus 
le gibier fans l’appercevoir. Il faut* 
qu’en faveur de la jufieflé, ils me 
palfent cette comparaifoiv ■/. , . ; 
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J’ai fait voir ailleurs que tout 
l’art d’écrire porte fur le principe de 
la plus grande liaifon des idées; 
parce qu’en effet l’art de penfer 
n’a pas d’autre principe lui-même. 
A proportion que nous fommes 
capables de fuivre cette liaifon , 
notre efpric s’étend davantage ; il 
voit chaque chofe à fa place; il 
embraffe à la fois une multitude 
d’objets , & les appercevant avec 
netteté , il les expofe avec préci- 
lîon. 

Plus on réfléchira fur l’hiftoire 
de l’efprit humain, plus on fe con- 
vaincra de l’univerfalité de ce prin- 
cipe. Lock a remarqué que les 
fauffes liaifons d’idées font la fo- 
lie , & il s’eft arrêté là» 11 étoit ce- 
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pendant facile de conclure que la 
vraie liaifon des idées fait la rai- 
fon 5 & en réfléchiflant un peu fur 
cette conséquence, ce philofophe 
eût vu que ce principe eft l’unique 
caufe de toutes les qualités de 
Te fprit* 

Il y a des hommes de génie , 
qui , ne paroiffant pas fuivre la 
trace que laiffe la liaifon des idées , 
femblent penfer de grandes chofes 
comme par infpiration. Mais lors- 
qu'on rapproche lgurs vues , on 
voit facilement comment ce qu’ils 
ont de mieux tient à ce qu’ils ont dit 
de bien , & comment ils ont été 
conduits, à leur infu, par le feul 
principe qui fait bien penfer. Je 
crois que s’ils avoient connu ce 
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principe , ils n’auroient prefque dit 
que de bonnes chofes , & qu’on 
ne trouveroit pas dans leurs écrits 
des vues hafardées, des. idées mal 
déterminées, des notions trop gé- 
néralifées & des . penfées .faufl'es. 

C’eft ce principe qui a guidé tous 
les bons efprits au iienoùvellement 
des lettres , & qui les:a..ramenés. au 
vrai, lcrfque les grecs;. de C.o,nf- 
tantinople les avoient égarés dans 
une érudition pédantefque.' Alors 
toutes les fci^rces & tous les arts 
firent à la. fois de& progrès rapides. 
On.en éft . étonné 5, & .cependant 
il feroit bien plus étonnant que 
le -génie , qui avoit, appris à fe 
conduire dans quelques genres > 
n’eût pas fu fe conduire également 

bien 
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bien dans tous. Puifque toutes nos 
études tiennent les unes aux au- 
tres , elles doivent s’éclairer & 
contribuer mutuellement à leurs 
progrès. La marche de refprit eft/ 
la même dans chacune 5 l’objet' 
change feulement , & quiconque 
fait apprendre une chofe, & fait 
comment il l’a apprife, eft capable •. 
d’en apprendre beaucoup d’autres. 

La langue italienne s’eft perfec- 
donnée la première. Auffi ceft en 
Italie que les beaux-arts ont com- 
mencé avec le goût ; & Galilée 
eût donné à fa patrie la gloire d’être . 
le berceau de la vraie philofophie, 
fi l’Allemagne n’avoit pas produit 
Copernic, Tycho-Brahé & Kepler. 
La France y encore grofliere &: 
Hijîoire . Tome XXX . M 
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barbare ,n*avoit proprement, ni lan- 
gue,^ arts , ni fciences , lorfqu'au 
feizième fîècle l’érudition grec- 
que & latine s'y répandit. Cette ré- 
volution devoit accroître & accrut 
la barbarie ; parce qu'on n’étoit pas 
capable de chercher dans les anciens 
une élégance qu’on né fentoit pas* 
G’étoit aflez de faire connoître 
qu’on les avoit lus , & avec quel- 
que peu de choix qu’on puisât dans 
»leu}:s écrits, on étoit sûr de fe faire 
une grande réputation. 

La langue étoit pauvre , & ma- 
niée par des efprits qui ne favoient 
pas penfer ; elle le paroiffoit en- 
core plus quelle ne l'étoit. Si les 
mots manquoient quelquefois, fî 
les conftru&ions étaient dures & 
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embarraflees , fi les expreffions figu- 
rées étoient exagérées & fans goût > 
en un mot , fi le ftyle n'avoit ni net- 
teté , ni précifion , c’étoit plus la 
faute des écrivains que de la langue 
même. En effet , le françois de ce 
fiècle a des grâces dans Marot & 
dans Amiot , qu'il ne faut pas 
confondre avec leurs contempo- 
rains ; mais le pédantifme grec 
& latin permit rarement de les 
imiter. • 

On eft étonné que François I er , 
que les favans appellent le pere 
des lettres parce qu'il les protégea, 
n’en ait pas encore été le reftaura- 
teur.jl les eût fans doute fait fleu- 
rir davantage , s'il les eût proté- 
gées avec plus de discernement $ 

M ij 
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mais il encouragea la faufife éru- 
dition plus que le goût , & Tes 
fucceiTeurs fuivirent Ton exemple. 
Lorfque les princes n’ont pas des 
lumières au-defl'us de leur lïècle, 
ils eftiment fur parole , & ils fe 
laiffent égarer par le public qui 
fe trompe. • , 

Ronfard 

Réglant tout, brouilla tour , fie un art à fa 
mode , 

Et toutefois long-tems eut un heureuxdeftin: 
Mais fa niui'ceti feançois parlant grec & latin , 
Vit dans l’àge fuiyanc. , par un retour 

grotefjue , 

To mber de r cs grands mots le fade pedan- 
tefque. 

" ♦ 

Ce Ronfard , né fous F rançois 1 er 
en if 15 , a vécu fous les règnes 
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de Henri II, de François II., de 
Charles IX & de Henri III. Com- 
blé des bienfaits , & même de l’a- 
mitié de ces princes, fur-tout de celle 
de Charles IX, il fut regardé lui— 
même comme le prince des poètes. 
Les favans applaudirent à fes vers , 
parce qu’ils y trouvoient du grec 
& du latin, & lorfqu’ii mourut en 
if8f , toutes les mufes le célébrè- 
rent à d’envi. ; t 

On pourroit croire que les guerres 
civiles , & fur-tout les dtfputes de 
religion, auroient nui. aux progrès 
des lettres. Il eft vrai que tout ce 
.qui fprtoit des écoles étoit très-ca^ 
pajblede corrompre le goût , s’il y 
én avo.it eu , & que les queftions 
qu’on agitoit avec emhaufiafme & 

M iij 
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pour lefquelles on s’égorgeoit, ont 
dû entraîner beaucoup d’efpriis qui 
auroient pu s’appliquer à d’autres 
études avec plus de fuccès. Mais 
la principale caufe du peu de pro- 
grès des lettres , c’eft le mauvais 
goût , furchargé d’une érudition 
pédantefque. II étoit répandu par- 
tout , il régnoit à la cour parmi 
les vices , & il reffembloit tout-à- 
fait aux mœurs. 

Les guerres & les difputes de 
religion n’ont point empêché de 
cultiver la poéfîe. Lefeizième fîècle 
a produit un grand nombre de 
poètes. Recherchés par les grands , 
protégés par les fouverains , ché- 
ris même par Charles IX, qui fe 
piquoit de faire des vers , il ne 
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leur manquoit que du goût pour 
perfectionner leur art. Ils n'en au- 
roient eu que trop d’occafion dans 
ces tems malheureux , où parmi 
les horreurs & le crime , on s’oc- 
cupoit continuellement de galan- 
teries , de fêtes & de plaifirs : mais 
le fanatifme qui étouffoit tout fen- 
timent d’humanité , permettoit-il de 
féntir avec cette délicatefie qui ca- 
ra&érife le vrai goût ? 

Enfin Malherbe vint. Il connut 
le premier le cara&ère de notre 
langues il l’afîujettit aux règles 
du bon fens, & tout-à coup il fe fit 
dans les lettres une révolution fem- 
blable à celle qu'éprouvoit alors 
la philofophie. Ronfard & fes fem- 
blables tombèrent dans le mépris , 
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non par un retour grotefque , 
comme dit Defpréaux , mais par 
un changement très-judicieux. Les 
bons efprits fe hâtèrent d’entrer 
dans la route qui leur étoit ou- 
verte : le dix-feptième iîècle pro- 
duisît de grands poètes & de grands 
■ orateurs, comme de grands phi- 
lofophes j en un mot , tous les 
arts, toutes les fciences, cultivés 
à-ia-fois & avec le même discer- 
nement , fe perfectionnèrent enfem- 
ble. Je ne dirai rien de ces écri- 
vains célèbres qui ont fixé notre 
langue ; affez- d’autres ont difierté 
fur' leurs ouvrages; Il Vaut mieux 
les lire.' ' . / - • ~ 

Lorfque nous eum-es de meilleurs 
écrivains, nous fîmes une étude 
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particulière de notre langues étude 
qui devint à la mode plus qu'au- 
cune autre , parce qu'elle paroilfoit 
à la portée du plus grand nombre. 
Il parut des volumes d’cbferva- 
tions fur le langage , & ces ques- 
tions fouvent frivoles , faifoient 
lesdélices des convcrfations. Cette 
manie donna nailfance à ce qu'on 
nomma les purifies . ;;.v • 

Avant le dix-feptième fiècle on 
écrivoic fans règles , & les poètes 
fe permettoient tout, fous prétexte 
de licence. Depuis on tomba dans 
l’excès oppofé, Sc on voulut, avec 
des règles arbitraires , mettre des 
entraves au génie. C’eft que les 
grammairiens qui entreprirent de 
le rendre les légiflateurs du lan- 
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gjge, n’avoient pas le goût des 
hommes de talens,qui fe conten- 
toient de bien écrire , fans donner 
leurs observations fur la langue. Ils 
calquèrent la grammaire latine, ils 
prirent pour régie , que ce qui n’a pas 
été dit , ne peut pas être dit, fur le 
principe que l’ufage eft le feul maître 
des langues ;& en conféquence, 
tout nouveau tour leur parut vi- 
cieux , ou du moins hafardé* Ils 
ne s’appercevoient pas qu’une lan- 
gue ne peut fe perfe&ionner qu’au- 
tant que l’ufage change lui-même. 
Ils ne s’appercevoient pas même 
qu’ils étoient à la fin contraints 
d’approuver des expreffions qu’ils 
avoient d’abord condamnées , & 
ils continuoient de dire qu’il ne 
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faut employer que celles dont on 
s’eft déjà fervi. 

L’analogie eft l’unique règle. 
Quand on la connoît, on peut fè 
permettre tous les tours qui ne s’en 
écartent pas. C’eft ce qu’ont fait les 
grands écrivains , qui ont enrichi 
notre langue. Peut-être même l’aft- 
roient-ils enrichie davantage , fi 
la pédanterie des grammairiens 
ne les avoit pas quelquefois ren-i 
dus timides. Racine eft un de 
ceux à qui elle a le plus d’obli-* 
„ g-ation. 

Pendant que le langage & la 
philofophie fe perfeélionnoient , 
l’érudition toujours pédante, ten- 
dait à perpétuer le mauvais goût. 
11 eft vrai qu’on étudioit Phiftone 



6 Histoire' 

avec; un peu de critique les dif- 
putes.de religion en.avoient fait 
une néceffité. Mais la prévention 
aveugle pour l’antiquité fubfifloie 

< dans toute fa forcer on continuoit 

«/ 

de prodiguer „ l’érudition ; en ne 
raifonnoit que par autorité ; on ne 
p*nfoit que d’après les anciens,; 
& on jugeoit uniquement fin» leur 
parole. , , ... 

.Alors îe$ partifans des anciens 
& les partifans des modernes for-'j 
mèrent deux leéles , qui fe traité"' 
rent réciproquement avec mépris. 
Elles élevèrent une difpute qui a 
duré jufquà^ros jours. Il s’ag.iffoit ; 
de favojr à qui la préférence eft 
due des anciens ou des modernes : 

y - J 1 

queftion qui..n’a . jamais été bien 

traitée j 
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traitée , parce que les partifans des 
anciens n’avoient lu que les an- 
ciens ; que les partifans des mo- 
dernes étoient de beaux efprits , 
qui ne connoiifoient pas les pro- 
grès que la philofophie avoit faits 
de leur tems. Les vrais philofo- 
phes ne fe mêlèrent jamais dans 
cette difpute; ils étoient fans doute 
trop fûrs d'avoir l'avantage, pour 
11e pas dédaigner d'entrer en lice. 

Les érudits, accoutumés à rai- 
fonner fur des hypothèfes , à l'exem- 
ple des feéles anciennes , étudiè- 
rent l’hiftoire avec cet efprit, & 
expliquèrent jufqu’aux tems fabu- 
leux avec des luppofitions. Etoient- 

% 

ils embarraffés fur un fait, fur une 
époque , fur une généalogie , ils 
Wjloirc. Tome XXX. N 



nS Histoire 

faifoient une hypothèfe , fk ils la 
donnoient pour I’hiftoire même. Ils 
n’avoient pas encore appris que, 
pour être hifiorien , il faut des mo- 
numens , comme il fapt des cb- 
fervations pour être philofophe. 
Nous avons déjà eu occafion de 
remarquer, que lorfque les philo- 
fophes étoient mauvais, les criti- 
ques ne l’étoient pas moins. Au- 
jourd’hui que la vraie philofophie 
eft plus répandue , la critique en 
eft devenue meilleure, & l’on com- 
mence à reconnoître qu’on ignore 
Thiftoire d’un teins , quand les évé- 
nemens n’ont pas laifTé de traces. 
Mais ceux qui les premiers ont 
élevé des doutes contre la crédule 
érudition , ont çaufé de grands 
fcandales# 
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La critique étant plus faine , on 
pourroit étudier aujourd’hui l’anti- 
quité avec plus de fruit. Mais il eft à 
craindre qu'on ne tombe dans un 
autreexcès, & qu’après avoir porté 
l’érudition julqu’au pédantifme , on 
ne la néglige tcut-à-fait. 

D’après cet expofé de Thiftoire 
des fciences & des lettres , on voit 
que le goût a commencé avec l’é- 
tude des langues vulgaires j qu’il 
s’eft perfectionné , lorfqu'il avoit 
déjà fait affez de progrès pour put* 
fer avec difcernement dans les an- 
ciens ; que la vraie philofophie fe 
montrant prefqu’aufli -tôt , nous 
avonseu de bons philbfophes après 
avoir eu de bons poètes , & que la 
faine critique a été la dernière à fe 
former. N ij 



2.1 0 


Histoire 


CHAPITRE XI. 

Des progrès de la politique • 

Ïl eft une fcience qui étoit fort im- 
parfaite avant le dix-feptième flècle , 
qui l’eft encore à bien des égards, & 
qui fe perfeétionne tous les jours,, 
au moins, quant à la théorie : c'eft 
la politique. 

La politique peut être confîdé- 
rée par rapport aux nations étran- 
gères , & par rapport aux peuples 
qu’on a à gouverner. 

L’objet de la politique , par rap- 
port aux nations étrangères, eft 
d’en connoître le droit public, le 
gouvernement , les forces , les in- 
térêts , les préjugés, les mœurs, 
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les vues , les movens & le carac- 

* * 

tère de ceux qui ont part à l’ad- 
miniftration. 

Par rapport aux peuples à gou- 
verner , la politique embraflfe en- 
core un plus grand nombre d’ob- 
jets. Tels font les mœurs , les pré- 
jugés, l'induftrie & le nombre des 
citoyens j l'étendue des terres , leur 
valeur & les moyens de les amé- 
liorer ; les loix , les abus qui fe 
font introduits, les changemens à 
faire , les obftacles auxquels on 
doit s’attendre, & la conduite à 
tenir pour les vaincre; l’agricul- 
ture , la milice, les finances, le 
commerce, les arts; en un mot, 
toutes les parties économiques. 

Puifque le fouverain doit éga- 

N iij 
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lement fa proteétion à tous les ci- 
toyens, il eft de fa politique de 
protéger toujours également l’in- 
duftrie qui les fait vivre. Tous les 
arts qui contribuent au bien com- 
mun, ont plus ou moins de droits 
à la faveur, à proportion qu’ils 
font plus ou moins utiles à- la 
fociécé entière. C’eft futilité gé- 
nérale que l’homme d’état doit 
toujours fe propofer : il ne feroit 
ni jufte, ni prudent de la facrifier 
à l’utilité de quelques membres, & 
d’oublier les arts généralement uti- 
les ou néceflaires , pour ne s’oc- 
cuper que des arts moins utiles ou 
frivoles. Vous voyez que l’écono- 
mie publique demande un génie 
vafte, qui connoiife tout, qui pèfc 
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tout , & qui , dirigeant tous les 
reflorts du gouvernement, les en- 
tretienne dans une harmonie par- 
faite. 

Il feroit difficile, ou plutôt im- 
poffible de trouver un pareil gé- 
nie. Les hommes d’état les mieux 
intentionnés & les plus habiles , 
ont fait des fautes par ignorance 
ou par précipitation , tant i! efl 
difficile de tout voir & de tout 
combiner, fans tomber quelque- 
fois dans l’erreur. Tel excelle dans 
des parties, qui eft médiocre dans 
d’autres 5 & il fe trouve naturel- 
lement porté à facrifier les chofes 
qu’il fait moins conduire, aux pro- 
grès de celles qu’il conduit mieux. 
Mais les hommes d’état ne nuifent 

N ir 
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jamais plus, que lorfqu’ils veulent 
fe mêler de tout. Il feroit plus fage 
de fe borner à prévenir les abus, 
& d’ailleurs de laiffer faire. Sans 
doute qu’ils tiendroient tous cette 
conduite, s’ils vouloient toujours 
le bien & s’ils connoiffoient mieux 
les refforts de l’économie publique. 

Après cette idée générale des 
différentes parties de la politique , 
voyons quels ont été les progrès 
de cette fcience. 

Il ne s’agit pas de rechercher ce 
que les anciens philofoplîesontécrit 
fur cette matière. Bornés à la mo- 
rale & à la légiflation, ils ne fe 
font pas appliqués aux autres par- 
ties de l’économie politique , & 
ils ont d’ordinaire fondé leurs fy(- 
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ternes fur des principes qu’ils n’a- 
voient pas pris dans la nature de 
l’homme. 

Les nations de l’Afie, accoutu- 
mées de tout tems au defpotifme, 
n’ont pu fe faire que des idées 
faufTes du droit naturel & du droit 
des gens. Les révolutions aux- 
quelles elles étoient expofées, nui- 
foient d’autant plus aux progrès 
du gouvernement , qu’elles les a£ 
fujétiffoient à des barbares, qui 
ne» çonnoilfoient d’autres vertus 
que le courage. La paix , qui fuc- 
cédoit à ces révolutions , amollil- 
foit les conquérans , & en même 
tems étouffoit, dans le vaincu, 
des lumières dont le vainqueur fai- 
foit peu de cas. On fe conduifoit 

N v 
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uniquement d’après les coutumes 
que l’ufage paroilfoit confacrer , 
& dont on s’étoit fait une habi- 
tude fans les avoir examinées. 
Enfin le joug de la fuperftition , 
qui entretenoit l’ignorance, nelaif- 
foit pas la liberté de penfer, & 
le monarque adoré fur fon trône , 
ne connoiffoit d’autre loi que fa 
volonté. Or , eft-il poflible qu’un 
peuple, qui ne fent que la nécel- 
fité de céder à la force , fe fafie 
des idées du droit naturel 5 & qu’un 
defpote , qui , fe voyant maître 
d’un vafte empire , croit n’avoir à 
redouter aucune puiffance, foup- 
çonne qu’il a des ménagemens au 
moins à garder avec les nations 
voifines î Il ne faut donc pas s’at- 
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tendre à trouver les commence- 
mens de la politique parmi les peu- 
ples de J’Afie. 

Les grecs fe trouvèrent dans 
des circonftances plus heureufes , 
Iorfque, las des défordres , ils de- 
mandèrent des loix aux efprits les 
plus éclairés. Une expérience qui 
tâtonne,, introduit les abus, comme 
les réglernens les plus fages ; elle 
les autorife , elle les multiplie, elle 
permet rarement de les corriger^ 
Les républiques de la Grèce , for- 
mées par des légillateurs , le gou- 
vernèrent par des loix plutôt que 
par des coutumes. Leur légifta- 
tion , ouvrage du génie , ne fut 
pas uniquement* l'effet- lent des cir- 
conftances. Elles s’éclairèrent mu- 

N vj 
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tuellement, & eiles eurent de bonne 
heure pour citoyens des hommes 
d’état. Voilà pourquoi les grecs 
font, de tous les peuples de l’an- 
tiquité payenne, ceux qui ont eu 
les idées les plus faines fur le droit 
naturel. 

Cependant au fiècle même de 
Solon, la morale n’étoit encore 
qu’à fa naifîcince. Elle fe bornoit à 
quelques maximes, exprimées avec 
précifion ; & il ne paroît pas qu’on 
l’eût affez approfondie pour en 
développer tout le fyftême. La célé- 
brité que les fept fages acquirent par 
apophthegmes, prouve affez que la 
moraleétoit unefcience toute nou- 
velle pour les grecs. Il faut même 
convenir que la plupart de ces fen- > 
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tences n’étoient pas ignorées des 
barbares j mais ilfembleque la con- 
noilTance qu’en avoient les égyp- 
tiens , les chaldéens& d’autres, bor- 
née à la fpéculation , fut réfervée 
aux favans. Les grecs, au contraire, 
enfeignoient la pratique de ces 
maximes , parce qu’ils les prati- 
quoient. Ils ont prouvé, par l’ap- 
plaudiffement avec lequel ils les 
ont reçues , qu’ils étoient capables 
de connoître & d’aimer la vertu, 
& ils ont été vertueux. 

Le droit des gens ne leur étoit 
pas inconnu. Comme chaque ré- 
publique étoit foible par elle-mê- 
me, &: que celles qui acquéroient 
le plus de puiflance, avoient des 
tems de foibleffe, elles eurent toutes 
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fouvent occafîon d’éprouver, qu’au 
lieu de fe nuire , elles dévoient le 
donner mutuellement des fecours, 
& s’oppofer de concert à toute en- 
treprife injüfte. Les foibles font 
faits pour réclamer la juftice & 
pour s’en faire des idées plus 
exaéles. 

Une chofe a pu contribuer encore 
à donner aux grecs une idée auflî 
faine du droit des gens; c’eft qu’ils 
fe regardoient en quelque forte 
comme un feul peuple., forti d’une 

meme famille. Mais ils n’étendoient 

/ 

pas ce droit des gens aux barbares. 
Ils les traitoient au contraire 
comme des ennemis naturels, con- 
tre lefquels ils fe croyoient tout 
permis. Cette erreur pouvoir avoir 
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pour caufe le mépris qu’ils con- 
cevoient pour les autres nations , 
& les injuftices qu’ils en avoienc 
reçues. 

Les républiques de la Grèce , en 
confidérant leur pofition 8; leurs 
intérêts , apprirent encore l’art de 
négocier & de contraéier des al- 
liances pour maintenir une forte 
d’équilibre entr’eiles. Cet art paffa 

chez les perfes , lorfqu’ils eurent 

• 

éprouvé les forces des grecs. Le 
grand roi employa les négocia- 
tions, & s’occupa des moyens de 
* vifiter les- peuples qu’il craignoit 
de voir réunis contre lui. Philippe 
de Macédoine ufa, dans la fuite 
du même artifice pour les fubju- 
guer. .... 
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Les progrès du commerce & des 
arts font une preuve que les gou- 
vernemens de la Grèce n’ont pas 
négligé l’économie politique. Je 
doute cependant qu’aucune répu- 
blique eût un plan qui en déve- 
loppât toutes les parties , & il me 
paroît qu’à cet égard les grecs n’a- 
voient pas de fcience fondée en 
principes, mais feulement des con- 

i 

noiffances pratiques , dues à l’ex-» 
périence. 

Un gouvernement, conquérant 
par fa conftitution , ne permet pas 
de remonter aux vrais principes du 
droit naturel & du droit des gens. 
Audi les romains ne les ont-ils point 

i 

connus; prefque toujoursfupérieurs 
en forces , s’ils ont voulu , par pru- 
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dence, paroître juftes , ils ont rare- 
ment fenti le befoin de l’être en effet. 
Conduits par les circonftances, ils le 
font trouvés dans le chemin de l’am- 
bition , & ils l’ont luivi. L’art mili- 
taire a été l’unique étude à laquelle 
ils aient été portés par la nature 
du gouvernement, en forte qu’ils 
n’en pouvoient pas faire d’autres, 
fans s’écarter de l’efprit qui domi- 
noit dans la république. Bons fol- 
dats , ils pouvoient vaincre avec 
de mauvais généraux par l’effet de 
la dilciplinc feule , & ils en ont fou- 
vent eu de bons. Enhardis par leurs 
fuccès , ils fe perfuadèrent bientôt 
que les dieux les deftinoient à l’em- 
pire du monde. Dès-lors toutes leurs 
entreprifes parurent juftes à leurs 
yeux. 
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Us ont peu connu l’art de né- 
gocier , parce qu’une puiffance do- 
minante commande & négocia 
peu , ou du moins ne négocie qu’au- 
tant qu’elle a intérêt de paroître 
refpeéter les droits des nations. 
D’ailleurs les peuples foibîes ve- 
noient d’eux- mêmes au-devant du 
joug >•& ie’croyanrprotégés contre 
leurs ennemis , ils aidoient à les 
fubjuguer , pour être bientôt lub- 
jugués eux-mêmes. 

Les cités voifines osèrent d’a- 
bord réiifier, mais n’ayant pas fu 
réunir leurs forces, elles firent des 
■'efforts inutiles. Quelques-unes com- 
mencèrent à rechercher ^alliance 
du vainqueur , foit par l’impuif- 
fance de conferver autrement quel- 
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qu’efpèce de liberté , foit dans Tem- 
pérance de partager avec lui les 
dépouilles des vaincus. Cet efprit 
gagna peu à peu toute l’Italie. 
Il devoit fe répandre à mefure 
que les armes des romains feroient 
de plus grands progrès. Les cités 
les plus belliqueufes fuivirent donc 
les unes après les autres l'exemple 
de celles qui s’étoient foumifes les 
premières. Elles oublièrent infen- 
fîblement qu’elles avoient une pa- 
trie , & elles n’eurent plus d’autre 
ambition que d’être romaines. Ce 
fut dans ces circonftances que la 
république s’apperçut qu’elle avoit 
des peines & des récompenfes pour 
fe les attacher ; & la conduite ha- 
bile qu’elle tint , fut moins Ton 
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ouvrage que celui de tous les peu- 
ples d’Italie. 

Pauvres d’abord , parce qu’ils ne 
connoifloient pas les richeffes , 
&■ afifez riches , parce que cette 

ignorance les rendoit fobres , les 

« 

romains commencèrent à piller des 
peuples auffi pauvres qu’eux; & 
cet amour du pillage croifîant 
avec les conquêtes , ils s’enrichi- 
rent enfin des dépouilles des na- 
tions. La guerre fuppléa au com- 
merce qu’ils ne connoiffoient pas ; 
& ils ne tranfportèrent les arts à 
Rome, que parce que les artsétoient 
une partie des dépouilles des peu- 
ples fubjugués. En parcourant leur 
hiftoire, on reconnoît qu’ils n’ont 
jamais été dans le cas d’appro- 
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fondir toutes les parties de l’éco- 
nomie politique; & par conféquent 
bien loin de fonger à en former 
un corps de fcience , ils ne fe font 
conduits à cet égard que d’après 
des coutumes. 

La barbarie , qui avoit commen- 
cé avec la décadence de l’empire 
romain , couvrit enfin toute l’Eu- 
rope. On ne s’attend pas à trou- 
ver des notions du droit de la 
nature & des gens, ni les vrais 
principes d’une fage adminiftration 
parmi des nations féroces, qui ne 
connoiffent d’autres loix que la 
force. Si quelquefois elles ont été 
conduites par de grands hommes, 
tels qu’un Théodoric le Grand & 
un Charlemagne , elles ont été 
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heureufes , fans être capables de 
remonter aux principes de leur 
bonheur , & l’art de gouverner 
paroiffoit un fecret réfervé à quel- 
ques génies , bien fupérieurs à leur 
liècle. 

Le défordre s’accrut avec le gou- 
vernement féodal , & fut porté au 
comble Iorfque la puiffance ecclé- 
fîaftique foula aux pieds les loix 
qu’elle devoit 'faire refpeéler par 
fon exemple. On n’eut plus aucune 
idée du droit de la nature & des 
gens 3 il ne relia aucune trace du 
droit public, on viola fans remords 
la foi des traités ; fouvent même 
on s’y crut autorifé par le fûuve- 
verain pontife ; les nations ne con- 
nurent plus de lien > les fujets ou- 
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blièrent la fidélité qu’ils dévoient à 
leurs princes ; l’aflaflinat des rois 
fut regardé comme une aélion 
pieule ; & les maximes les plus 
monftrueufes, enfeignées par des 
prêtres , prirent la place d’une re- 
ligion, qui n’aime que la juftice 

« 

& la paix. Ces abus continuèrent 
& fd multiplièrent jufqu’au dix- 
feptième fiècle , & finirent par des 
guerres de religion , ou Je fana- 
tifme & l’ambition armèrent les 
peuples & les citoyens, & répan- 
dirent des flots de fang dans toute 
l’Europe. 

Il y avoit deux fiècles que les 
nations s’obfervoient mutuelle- 
ment. Elles négocioient, elles trai- 
toient, elles s’allioient. Mais ces 
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alliances n’étoient que des ligues 
formées fans objet & conduites 
fans deflein. Les paflions , tou- 
jours aveugles , régloient les démar- 
ches des fouverains , qui ne con- 
noiffoient ni leurs intérêts , ni leurs 
forces , ni leurs droits , & cepen- 
dant l'Europe étoitbaignée de fang. 

Il étoit tems de remédier à des 
défordres , qui , ruinant le vain- 
queur comme le vaincu , faifoient 
le malheur général de l’Europe. Il 
s’agifïoit de montrer aux peuples 
ce qu’ils fe doivent les uns aux 
autres , & de combattre par con- 
féquent l’ignorance , les préjugés 
& la fuperftition qui les armoient* 
Pour remplir cet objet , il falloit 
créer une fcience qu’il étoit bien 

difficile 
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difficile d’enfeigner aux nations. 
Grotius ofa le premier le tenter , 
dans Ton droit de la paix & de la 
guerre j ouvrage auquel il travailla 
les premières années de la guerre 
de trente ans, & qu’il publia en 
161 S- 

. L’Allemagne , qui cherchoit 
alors des fecours pour défendre fa 
liberté contre les entreprifes de 
Ferdinand II, trouva bientôt après 
dans Guftave- Adolphe un héros 
& un conquérant. De ce moment 
fes provinces furent continuelle- 
ment ravagées , autant par fes 
propres troupes, que par les ar- 
mées étrangères, qui erroient les 
; unes & les autres, comme des hor- 
.des dans un pays où tout feroit 
Hijloire . Tome XXX . O 
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au premier occupant. Il n’y avoit 
donc point alors de nation , qui 
fentît mieux le befoin d’un droit 
des gens , établi fur de bons prin- 
cipes & généralement reconnu. 
Audi l’ouvrage de Grotius eut-il en 
Allemagne le plus grand fuecès \ 
il y fut enfeigné dans les écoles, 
& il eut de bonne heure le fort des 
livres anciens , c’eft-à-dire , qu’il 
fut fort commenté & fort obfcurci. 

Quoique Grotius eût pour objet 
d’établir les principes du droit na- 
turel, du droit des gens & du droit 
public , & de réfoudre, d’après ces 
principes , les queftions qui inté- 
reflent le bonheur des peuples , il 
intitula fon ouvrage le droit de la 
guerre & de la paix. Il parut pax*î 
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là Ce renfermer dans un plan moins 
étendu que celui qu’il fe propofoit : 
mais il ufa de cet artifice, parce 
qu’il écrivoit dans un tems où ce 
titre devoit , plus que tout autre, 
attirerTatteotion des puitTances de 
l'Europe. Il eut la gloire d’avoir 
pour leéteur le grand Guftave , 
qui, délirant de s’attacher un écri- 
vain dont il eftimoit les talcns , 
étoit au moment de l’appeler à 
fon fervice , lorfqu’il fut tué en 
i6jz à la bataille de Lutzen. Peu 

de tems après, le chancelier OxenC- 

* 

tiern, qui ne l’cflimoit pas moins, 
le fit un devoir de fc conformer 
aux intentions du roi fon maitre, 
nomma Grotius ambalïadeur do 
Suède à la cour de France. 

O ij 
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Grotius eft en effet un homme de 
génie qui commence à répandre la 
lumière. Malgré les progrès que 
faifoit l’efprit humain , les puif- 
fances de l’Europe , dans la plus 
grande ignorance des matières 
qu’il traite , ne fongeoient pas mê- 
me à s’en inftruire , & il femble 
leur enfeigner l’art de défricher des 
terres , que la barbarie avoit juf- 
qu’alors laiffées fans culture. Ce- 
pendant fes principes ne font pas 
toujours exa&s ; il ne les déve- 
loppe pas affez 5 il manque de mé- 
thode. Il raifonneavec profondeur, 
mais il eft difficile de le fuivre , 
parce qu’il n’a pas fu faifîr cet 
ordre (impie , qui ne fe trouve que 
dans la plus grande liaifon des 
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idées , & qui rejette tout ee qui 
eft fuperflu. Enfin il embarraiïe fes 
raifonnemens , en produifant l*é-« 
rudition pour les éclaircir, 8c il 
juge d’après l’autorité, quoiqu’il 
fut capable de mieux juger par lui- 
même. Malgré ces défauts , qui 
font ceux de fon fiècle , fon ouvrage 
mérite d’être étudié. Il a créé une 
fcience qui feroit la. plus utile fi 
elle étoit connue, & il a éclairé 
ceux qui , après lui , s’y font 
appliqués avec plus de fuccès. 

Ses vues étoient faines 5 on n'en 
peut pas dire autant de Thomas 
Hobbes. Génie pénétrant , celui-ci 
eût été fait pour développer les 
principes du droit de la nature 8c 

des gens , s’il eût été capable de 

O iij 
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raifo'nner fans prévention. Il avoit 
de l’ordre , de la méthode , de la 
netteté, de la fugacité : mais bien 
loin d’étre en garde contre les pré- 
jugés , que l’éducation lui avoit 
donnés , & que les circonftances 
où il vivoit nourrifloient en lui, 
il ne fit un fyttême que pour les 
établir. Naturellement porté aux 
paradoxes , il fecoua tout-à-faic 
le joug de l’autorité ; il crut juger 
par lui-méme, lorfqu’il pofa des 
principes qui choquoient les idées 
les plus reçues, &: il les prit pour 
des vérités , parce qu’ils le con- 
firmoient dans des opinions , qu’il 
avoit adoptées fans examen. 

Né en Angleterre en i *88 , & 
ayant vécu juiqu’en 1 679 , Hobbes 
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vit naître les diflentions fous les 
Stuarts , &: fut témoin des guerres 
qui déchirèrent fa patrie. Les ma- 
ximes des épifeopaux , dans les- 
quelles il avoit été élevé, lui inf- 
piroient de la haine contre les pres- 
bytériens; & l’animant d’un zèle 
outré pour la monarchie, elles lui 
faifoient voir dans le monarque 
une puifiance de droit arbitraire , 
fans bornes , & dont la volonté 
feule a forc£ de loi. Les malheurs 
de l’Angleterre j qu’il attribuoit à 
la démocratie , le confirmèrent dans 
cette penfée. 11 crut que l’autorité 
illimitée du prince étoit abfolument 
néceffaire pour maintenir la tran- 
quillité dans l’état, jugeant que la 
paix dépend du commandement , 
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le commandement des armes , & 
que les armes ne peuvent aflurer 
l'obéiffance , fi elles ne font entre 
les mains d’un feul. 

Afin d’établir le defpotifme, il 
cherche les principes du droit dans 
un état de nature , qu'il imagine 
contre un état de guerre de tous 
contre tous , & il fe repréfente le 
droit que chacun a de fe confer- 
ver , comme un droit qui s'étend 
fur tout, même fur les perfonnes* 
Dans cette hypothèfe, il eft évi- 
dent que tout eft au plus fort», que 
la force feule fait le droit, & que 
par conféquent l’autorité la plus 
injufte devient légitime, fi elle eft 
foutenue par la force. 

Hobbes auroi; dû voir que fe« 
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principes pouvoient être auflfi fa- 
vorables à Cromwel qu’à Charles I. 
Si d’ailleurs il eut remarqué que la 
puiflfance arbitraire , que s’arro- 
geoient les Stuarts, avoit été le ' 
prétexte de la révolte des prefby- 
tériens , il auroit jugé que ces re-. 
belles n’étoient pas faits pour croire 
au defpotifme , & que le moyen 
de les ramener à l’obéiflance n’étoit 
certainement pas de leur offrir fans 
déguifement un defpote dans le 

fouverain. Les ouvrages dans le£ 

» 

quels cet écrivain établit fa doc- 
trine , font le Traité du Citoyen & 
fon Léviathan. Le premier parut 
en 1642, & l’autre, quelques an- 
nées après. 

Le droit de la nature & des gens 9 
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que PuffendorfF publia en 1^72, , eft 
plus méthodique & mieux raifonné , 
que tout ce qu’on avoit fait juf- 
qu’alors en ce genre. Cet écrivain 
' judicieux , avec moins de génie 
que Grotius & que Hobbes, a 
mieux réufïi , parce qu’il a fu pro- 
fiter des erreurs de l’un & de l’autre» 
comme de leurs lumières. Cepen- 
dant il n’avoit point encore affez 
de philofophie pour développer & 
raffembler toutes les parties de 
cette fcience dans l’ordre le plus 
exaél, & d’après les principes les 
plus fimples. 

On a beaucoup écrit depuis fur 
le droit de la nature & des gens » 
&r les queftions les plus importantes 
me paroiffent fuffifamment éclair- 
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cies, fi les puilfances de l’Europe 
veulent être équitables. Mais après 
avoir montré cette fcience dans 
Tes commencemens , il feroit inu- 
tile de parler de tous les écrivains 
qui en ont cultivé quelques par- 
ties. C’eft dans le dix-huitième fiècle 
qu’on s’eft fur-tout appliqué à ce 
genre d’étude. Aucun des objets de 
la politique n’a été oublié- On a 
écrit fur les gouvernemens , fur 
les loix , fur le droit public , fur 
l’art de négocier, fur les finances, 
fur le commerce, fur les manu- 
faétures , fur l’agriculture, fur l’arc 
de la guerre, en un mot fur toutes 
les parties de l’économie publique. 
Nous ne citerons que XEfprit des 
Loix de M. de Montefquieu > ou-- 
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vrage où il y a des grandes vues 
& beaucoup de génie. 

CHAPITRE XII. 

Des progrès dt Viirt de ralfonner . 

I L paroîtra peut-être étonnant , 
que j’aie oublié de faire l’hiftoire 
de la métaphyfique ; mais c’eft que 
je ne fais pas ce qu’on entend par 
ce mot. Ariftote , croyant créer une 
fcience, s’avifa de ramaffer toutes 
les idées abftraites & générales, 
telles que l’être, la fubftance, les 
principes, les caufes, les-relations 
& d’autres fèmblables. 11 confîdéra 
toutes ces idées dans un traité pré- 
liminaire, qu’il appela fagejje pre~ 
mière , philofophie première y theolo - 
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gîù , &c. Après lui, Théophrafte 
ou quelqii’autre péripatéticien . , 
donna le nom de métaphyfique à 
ce ramas d’idées abftraites. Voilà 
donc la métaphyfique : c’eft une 
lcience où Ton fe propofe de traiter 
de tout en général, avant d’avoir 
rien obfervé en particulier, c’eft à- 
dire , de parler de tout avant d’avoir 
rien appris^ fcience vaine, qui ne 
porte fur rien & qui ne va à rien. 
Puifque nous nous élevons des 
idées particulières aux notions gé- 
nérales , celles-ci ne fauroient être 
l’objet de la première des fciences. 

Comme il eft néceflaire d’analy- 
fer les objets pour nous élever à 
de vraies connoiftances # il faut 
âbfolument mettre de l’ordre dans 

Hifloire. Tome XXX. P 
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nos idées, en les dîdiibiunt dans 

des claffes différentes, &: en don-, 
» 

nant à chacune des noms auxquels 
nous les puiflîons reconnoître. C’eft- 
là tout l’artifice des notions plus eu 
moins générales. Si les analyfesont 
été bien faites » elles nous con- 
duifent de découvertes en décou- 
vertes v parce qu’en nous montrant 

comme nous avons réufli, elles 

. 

nous apprennent comment nous 
pouvons réuflir encore. Le carac- 
tère de l’analyfe eft de nous con- 
duire par les moyens les plus lim- 
pies & les plus courts. 

Cetreanalyfe n’eftpas unefcience 
féparée des autres. Elle appartient 
à toute; > elle en eft la vraie mé- 
thode, eîle en eft i’ame. Je la nom- 
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merai métaphyfique , pourvu qu’on 
ne la confonde pas avec la fcience 
première d’Ariftote. 

Cette métaphyfique n’eft pas me- 
me la première fcience. Car fera-t-il 
poflîble d’analyfer bien toutes nos 
idées , fi nous ne favons pas ce 
qu’elles font & commentelles fe for- 
ment ? Il faut donc avant tout en 
connoître l’origine & la génération. 
Mais la fcience qui s’occupe de 
cet objet n’a pas encore de nom, 
tant elle eft peu ancienne. Je la 
nommerois pfychologie, fi je con- 
noififois quelque bon ouvrage fous 
ce titre. * 

Comme on n’a fait de bonnes 
grammaires & de bonnes poéti- 
ques , qu’après avoir eu de bons 

Pij 
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écrivains en profe & en vers, il 
eft arrivé quon n’a connu l’art de 
raifonner, qu’à proportion qu’on 
a eu de bons efprits, qui ont bien 
raifonné dans différens genres. On 
peut juger par-là que cet art a fait 
fes plus grands progrès dans le 
dix-feptième & dans le dix-huitiè- 
me fiècle. 

En effet la vraie méthode eft due 
à ces deux fïècles. On l’a d’abord 
connue dans les fciences , où les 
idées fc forment naturellement & 
fe déterminent prefque fans diffi- 
culté. Les mathématiques en font 
la preuve. On n’a pas été aufli heu- 
reux dans les fciences, dont l’ob- 
jet ne tombe pas fous les feos , 
parce qu’il n etoit pas aufli facile 
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de déterminer le nombre &r la qua- 
lité des idées qui entrent dans la 
compofîtion de chaque notion 
complexe. Telle eft la politique# 
Aufli eft - il arrivé à Grotius & à 
Pufendorff de déterminer fouvent 
mal leurs idées, & d’être par con- 
féquent dans l’impuiflance d’ana- 
lyfer bien les fujets qu’ils traitent. 

Je n’ai pas le courage de parler 
de ceux qui , avant le renouvelle- 
ment des fciences , ont tenté d’en- 
feigner l’art de raifonner. Si des 
tartares vouloient faire une poér 
tique, on penfe bien quelle feroit 
mauvaife, parce qu’ils n’ont pas 
de bons poètes. Il en eft de même 
des logiques , qui ont été faites 
avant le dix-feptième fiècle. 

- P 11J 


Digitized by Google 



iy8 Histoire 
Il n’y avoit alors qu’un moyen 
pour apprendre à raifonner 5 c’é- 
toit de confidérer les fciences dans 
leur origine & dans leurs pro- 
grès. Il falloir, d’après les dé- 
couvertes déjà faites, trouver les 
moyens d’en faire de nouvelles , 
& apprendre , en obfervant les 
égaremens de l’efprit humain , à 
ne pas s’engager dans les routes 
qui conduisent à l’erreur. Une pa- 
reille entreprife demandoit un gé- 
nie fage , jufle , étendu. Tel fut 
Bacon , chancelier d’Angleterre. 

Né en 156 r, il a été contempo- 
rain de Képler & de Galilée , il a 
vécu fous les règnes d’EJifabeth 
& de Jacques I er , &r il eft mort 
en 1 616 , la fécondé année du 
règne de Charles I er . 
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Son grand ouvrage a pour titre : 
du rcniblijfement des fciences. Fait 
pour les embrafler d’un coup d’œil 
& pour y répandre la lumière, il 
guide refprit humain , que les 
'grecs avoient égaré , & à qui la 
barbarie & la fuperflition paroif- 
'foient avoir fermé pour toujours 
•le chemin de la vérité. Dans le 
plan qu’il trace des fciences , il 
-montre les progrès qu’elles ont faits 
& les caufes qui les Ont retardées; 
il enfeigneles moyens de contribuer 
à leur avancement , 8c d’en écar- 
terTerreur; il indique les recher- 
ches qui ont été négligées jufqu’à 
lui ; -il crée de nouveaux objets 
d’étude ; 'en un mot , il femble 
mettre fous les -yeux , comme dans 

P iv 
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un tableau , toutes les découvertes 
qui ont été faites , & toutes celles 
qui relient à faire. Tel eft l’objet 
de la première partie de fon ou- 
vrage, qu’il intitule : de Vaccroiffe - . 
ment' des fciences . C’eft en obfer- 
vant les fciences dans ce point de 
vue , qu’il découvre Tunique mé- 
thode à fuivre y il Pexpofe dans 
fon Navum organum , la fécondé & 
la principale partie de fon ouvrage* 
On lui reproche de changer la 
fîgnification des mots, d’en créer 
de nouveaux, & d’affeéter un lan- 
gage qui n’eft qu’à lui. Il pouvoit 
uler de cette liberté ,puifqu’il avoit 

■j * * 

des vues toutes neuves ; mais il 
eft vrai qu’il en abule quelquefois- 
C’eft encçre avec fondement qu’on 
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fe plaint des fubdivifîons qu’il 
multiplie trop. Je ne fais même fi, 
en divifant les fciences & les arts 
par rapport aux trois facultés de 
.Tentendement , la mémoire , l’ima- 
gination & la raifon , il a fuivi l’or- 
dre le plus fimple & le plus naturel. 
Cette divifion eft au moins tout- 
à-fait arbitraire , & il me femble 
qu’il eût été mieux de confidérer 
les fciences en elles - mêmes ; car 
on les confond , quand on les 
diftingue par rapport à trois facul- 
tés , qui ne s’occupent pas d’ob- 
jets tout-à-fait différens , & dont 
au contraire le concours eft nécef- 
faire dans toutes nos études. Je 
pourrois ajouter que le nombre de 
trois» auquel on réduit les facultés 

P v 
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de l’entendement, n’eft pas lui- 
même une divifion exaéfce. Ce n eft 
que le réfultat d’une analyfe, grof- 
fièrement faite > réfultat qu on te- 

4 

çoit par convention , & qu on re- 
jettcroit , fi on analyfoit mieux. 

Lorfque je me propofe de faire 
connoître la méthode de Bacon , 
mon deffein n’eft pas de traduire 
fon Novum organum , ni même 
d’en donner une analyfe complète. 
J’en extrairai feulement les chofes 
qui montreront la marche de re(- 
prit de ce philofophe. 

« Les hommes ne connoiflent 
» bien ni leurs richefles» ni leurs 
«forces, jugeant celles-là plus 
» grandes qu elles ne font , & celles- 
» ci plus petites. Tantôt perfuadés 
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* que tout a été dit , & que 
» nous fbmmes venus trop tard 
» pour prétendre à des découvertes , 

» ils croient (avoir tout ce qu’il 
» eft poflible de connoître , & ily 
» eftiment fottement jufqu’à des 
» fciences qu’ils n’entendent pas. 

» D’autres fois , fe méfiant trop 
» d’eux-mêmes, ils défefpèrenr de 
» pénétrer dans -la nature , qui leur 
» paroît incompréhenfible , & ils 
» fe confirment dans des occupa- 
» fions frivoles^ On diroit- que les 
» grecs , & après eux les barbares , 

» ont élevé des* colonnès ; au der- 
» nier terme ou ils font arrivés , 

» & nous avons la fîmDlicité de 

ê 

« croire que nous ne pouvons pas 
» aller plus loin. 

Pvj L 
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» Les arts fe perfectionnent, les 
» progrès en font même rapides 9 . 
» tandis que les fciences n’avan- 
» cent pas , ou que même elles 
» dégénèrent. Elles ont été long- 
» tems comme des eaux jailliflan- 
» tes, qui ne peuvent s’élever au- 
» deflus du niveau d’od elles font 
» tombées* C’eft ainü qu’elles ont 
«jailli chez les , romains j mais 
» chez les barbares , elles ont peu 
« jailli , encore Q;it r elles été fort 
» bourbeufes. Il n’en a pas été tout- 
» à-fait de mê.me des arts , parce 
» que les artiftèsi forcés a prendre 
» l’expérience pour guide , peuvent 
» toujours trouver de nouvelles rel- 
» fourcesdans la nature ; reffources 
» dont les philofophes font privés , 
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» parce qu’ils ne confultent que leurs 
» préjugés & leur imagination. 

» ï! faut donc fe foumettre à la 
» nature , pour s’en rendre maître. 

» On ne la connoîtqu’autant qu’on 
» obferve ; & puifque nous ne 
» pouvons pas la forcer à. être 
» telle que nous l’imaginons, c’eft 
» à nous à la voir telle qu’elle eft. 

» Peut-être ne fe cache- t-ellc pas au- 
» tant qu’on le penfe , ou du moins 
» elle ne fe cache fouvent que 
» pour fe faire découvrir. Elle 
» joue en quelque forte avec nous , 

» & fe moquant de ceux qui la 
» cherchent où elle n’eft pas , elle 
» fe laiffe volontiers faifir par ceux 
» qui l’épient. 

» Après avoir jeté un coup d’œil 

j 
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» fur quelques effets , les philofo- 
» phes fe font hâtés de faire des 
» principes généraux ; & comme fi 
» la vérité devoit leur être révélée 
» par une infpiration intérieure , ils 
» ont interrogé leur imagination , 
» îk accommodant la nature à leurs 
» principes , ils ont rendu des ora- 
» clés. 

» Mais il ne faut pas croire que 

» par cette voie , l’efprit humain 

» puiffe s’élever à de vraies con- 

» noifl’ances. Si, dans les mécha- 

» 

» niques , les hommes n’avoient 
» employé que leurs mains , comme 
» dans les fciences ils n’ont em« 
» ployé que leur efprit , les arts 
» feroient encore à créer. En effet, 
» pourroit-on, par exemple, fans 
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» le fecours de machines , drefier 
» un obélifque , quand meme on 
» multiplieroit les bras , quand on 
» choifiroit les plus forts ? Com- 
» ment donc les génies , quoique 
» choifis , quoiqu’en grand nom- • 
» bre , avanceront - ils dans les 
» fciences, fî, dénués de tout fe- 
» cours , ils font abandonnés à eux- 
» mêmes ? 

» Il (emble qu’on ait lenti la 
» néceffité d’une bonne méthode; 

»> mais on y a penfé trop tard , & 

» lorfque l’efprit, imbu des préju- 
» gés , avoir déjà contracté toutes 
» fortes de mauvaifes habitudes. 

» La diale&ique n’a jamais été pro- 
» pre à le corriger ; elle l’entre- 
» tient plutôt & le confirme dans 



z 68 Histoire 

» Tes erreurs s parce que ce n*eft 
» qu'un jargon, qui apprend à dif- 
» puter fur tout, & qui n’apprend 
» point à fe faire des idées. Il faut 
» d’autres machines que les règles 
» des fyllogifmes pour aider l’efprit. 

» Il feroit ridicule de prétendre 
» faire mieux qu’on a fait , fi nous 
» n’avions pas d’autres moyens 
» que ceux qui ont été employés 
» jufqu’à préfent. Mais fi , connoifc 
» fant la foibleffe de notre efprit, 
» nous l’aidons desfecours dont il 
» a befoin, il fera raifonnable de 
» fe promettre plus de fuccès. Ce- 
» lui qui élève de grands poids 
» avec un lévier , ne fe pique pas 
» d’être plus fort que celui qui fe 
» fert feulement de fes bras. Nous 
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» n’avons pas la vanité de nous 
» croire fupérieurs en génie ; mais 
» le hafard nous a fait trouver un 

» lévier , & nous nous propofons 

% 

» de nous en fervir. 

» Il s’agit d’abord d’écarter les 
» préjugés , efpèce d’idoles , dont 
» l’ignorance & la fuperftition font 
» l’objet de notre culte. Non-feule- 
» ment les préjugés nous ferment le 
» chemin de la vérité , mais encore, 
» lorfque nous y fommes engagés, 
» ils s’offrent continuellement à 
» nous , femblables à ces fauffes 
» lueurs, qui fe montrent dans les 
» ténèbres &: qui nous égarent. 

- » Les premiers préjugés font 
» ceux, que je nomme idola tribus . 
» Il y a des défauts de famille 
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» dans les raifons des princes : il 
»*eft difficile de s’en défaire; on 
» ne le veut pas même , parce 
» qu’on croiroit dégénérer. La fa- 
»> mille d’Adam eft dans le même 
»> cas ; elle a des préjugés qui nous 
» font communs à tous. Il faudroit 
♦ » être quelque chofe de plus que 

» homme, pour n’y point partici- 
» per, comme il faudroit être quel- 
» que chofe de plus que prince * 
» pour n’en avoir pas quelques 
u défauts. 

« Les préjugés de famille font 
» en grand nombre , parce qu’ils 
» font fondés fur la nature de l’en- 
» tendement , .qui d’ordinaire ac- 
» commode tout à lui-, au lieu de 
» s’accommoder aux chofes. Trop 
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» parefleux pour analyfer la na- 
» ture , nous nous hâtons d’abf- 
» traire & de nous faire des prin- 
» cîpes généraux : nous fuppofons 
des reffemblances faites , lôrf- 
qu’au premier coup d’œil nous 
» ne voyons pas des différences ; 
» nous imaginons un certain ordre 
» que nous nommons régulier , 
» parce que nous le concevons 
» plus facilement : nous aimons 
» à iuger d’après les premières im- 
» prenions que nous avons reçues 
» dans l’enfance, trouvant plus 
» commode de les prendre pour 
» règles , que de la rappeler à 
» l'examen : nous nous arrêtons 
» fur les chofes qui nous frappent 
» immédiatement les fens , pour 
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» n’avoir pas la peine de porter la 
» vue au-delà 5 enfin toujours jouets 
» de nos pallions , fi elles changent, 
» nous ne tenons plus à nos opi- 
» rtions ; fi elles ne changent pas , 
» nous y tenons avec opiniâ» 
» treté. C’eft que notre efprit , 
» qui fe repofe dans ces principes 
«généraux, dans ces reffemblan- 
» ces , dans cet ordre prétendu ré- 
« gulier , dans les impreffions de 
» l’enfance , &r en général dans 
» tout ce qui lui plaît , croit n’a- 
» voir plus rien à chercher. Telles 
» font les principales caufes des 
» préjugés de famille. 

» Une autre efpèce de préjugés, 
» que je nommerai idola fpecus , 
» ont leurs fources dans le tempé- 
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» rament de chaque individu , 
» dans fon éducation , dans Tes 
» habitudes , & dans les circonf- 
» tances particulières , ou même 
» fortuites ou il s’eft trouvé. Par 
» ce concours de caufes, qui pro- 
» duit une infinité de préjugés dif- 
» férens , notre entendement . de- 
» vient comme un antre obfcur, 
» où la lumière ne pénètre jamais, 
» & où nous prenons des ombres 
» pour des chofes réelles. 

» Dans le commerce que les 
» hommes ont entr’eux , ils fe com- 
» muniquent mutuellement des pré- 
» jugés que chacun fe fait à foi- 
» même , & que je nomme idola. 
» fon. Ces préjugés viennent du 
» vice des langues , qui eft tel * 
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» que nous faifons prendre à ceux 
« qui croient juger comme nous, 

» des .opinions que nous n’avoi s 
»,pas. Car les mots que l’ufage 
». fait, font fi mal déterminés, 
» qu’on a fouvent bien de la peine 
» à faifir notre penfée, & que nous 
» en avons tout autant à l’expii- 
» quer. On croit corriger ce dt- 
» faut avec des définitions. Mais 
» les définitions font compofées de 
» mots ; en forte qu’il arrive que 
» les mots ne produifant que des 
» mots, nous nous embarralTons de 
» plus en plus. Combien de quef- 
» tions d’opinions8c dedifputesfont 
» nées du feul abus du langage ? 

» Enfin il y a des préjugés qui 
» nous viennent des chefs de feéles , 
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y»- & qi.e ) appelle idola theatri , parce 
» que les (ÿftêmes philofophiques ne 
» font que des fables, ainfi que les 
» pièces qu’un poëte met fui lethéâ- 
» tre. Seulement les philofophes 
» obfervent un peu moins les rè- 
» gles de la vraifembîance. 

» Il feroit impoflible de faire 
» l’énumération de tous nos pré- 
» jugés , & même inutile de le 
» tenter ; car il fuffit de les con- 
» fîdérer dans leurs caufes , pour 
» apprendre à s*en garantir. On ' 
» voit alors qu’il faut commeiv- 
» cer par douter , & que notre 
» doute doit fe répandre fur toutes 
» nos idées fans exceptions. Elles 
» doivent toutes nous paroître 
.» fufpeéles , parce que fi nous en 
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v confervions quelques-unes , ^ns 
» les avoir examinées , elles pour- 
» roient nous jetter dans de nou- 
« v elle s erreurs , & donner naif- 
» Tance à de nouveaux préjugés. Il 
« faut donc conlidérer 1 entende- 
» ment humain comme une table 
» rafe , où nous avons tout effa- 
cé , & où il s’agit de graver 
» d’après de bons deflins. 

» Nous terminerons nos idées 
» dans de juftes proportions , fi > 
» commençant aux perceptions , 

» qui viennent immédiatement des 
» fens > nous nous élevons par 
» degrés , d’abftraftions en abftrac* 
» rions , Tans jamais perdre de vue 
» les choTes que nous entreprenons 
» d’analyfer. Il faut que l’efprit 

s'appuie 
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» s’appuie toujours fur les faits : 
v l’expérience & l’obfervation font 
» comme des poids , qui doivent 
» fans celle le ramener à la nature 
» & l’empêcher de prendre trop 
» d’effor. 

» Je dis l’expérience & Pobfer- 
» vation : car il ne fufïit pas d’ob- 
» ferver la nature dans le cours 
» qu’elle fuit d’elle-même & libre- 
» ment ; il faut encore la violen- 
» ter par des expériences, la tour- 
» monter, la vexer. 

» Les faits que nous aurons re- 
» cueillis , nous conduiront d’a- 
» bord à des axiomes peu géné- 
» raux. Ces axiomes nous indique- 
» ront des expériences & des ob^ 
» fervations , qui , ayant été faites , 

UifioirCt Tome XXX. Q, 
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» nous découvriront de nouveaux 
» faits , & ces faits , fuivant fana- 
it logie qu’ils auront avec les pre- 
» miers , étendront ou limiteront 
» les axiomes , & les détermine- 
» ront avec précifîon. 

. » Sfrnous allons de la forte des 
» faits aux axiomes, &: des axio- 
» mes aux faits , pour remonter 
» encore aux axiomes, & ainfi 
« continuellement , nous générati- 
» ferons avec ordre, & nos prin- 
» cipes , puifés dans la nature, 
» offriront des idées exaétes que 
» l’expérience ou l’obfervation aura 
v déterminées. Il faut fur - tout 
» monter & defeendre par degrés, 
» fans jamais fe laffer dans cette 
» route pénible , fans jamais fraç- 
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» chir d’intervalle. Car le che min 
^ de la vérité étant rempli de haut 
» & de bas , il eft plus fage de def- 
» cendre pour remonter , & de 
» ramper en quelque forte fur les 
» faits , que de s’élancer de hauteur. 
» Ceux qui veulent s’élever tout- 

1 » 

» à coup au plus haut , n’y arri- 
» vent jamais ». 

Voilà la manière dont Bacon 
©tudioit la nature. Il s'eft fur-tout 
appliqué à la philofophie expéri- 
mentale. Il en a été le reftaurateur 
ou plutôt le créateur ; car avant 
lui, on avoit des morceaux d'hif- 
toire naturelle , ce n’étojent que 
des matériaux pour la philofophie 
1 naturelle , qu’on ne connoilfoit 
pas encore. Depuis ce philofophe* 

ij 
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cette fcience n’a fait des progrès 
qu’autant qu’on s’eft tenu dans la 
route qu’il avoit ouverte. 

Defcartes a perfectionné l’art de 
raifonner en géométrie. Les autres 
fciences ne lui ont pas la même 
obligation. Il a reconnu , comme 
Bacon, qu’il faut commencer par 
douter de tout 5 mais il s’eft trou- 
vé fortembarraffé dans fon doute , 
parce que croyant que les idées 
font innées, il n’imaginoit pas les 
devoir refaire. Il s’eft donc vu 
dans la #écefliié de continuer de 
douter ou de raifonner d’après ces 
préjugés r Sc il a pris ce dernier 
parti. 

La principale règle qu'il s'eft 
faite , <k que fes feétateurs font 



Moderne. 


i8r 

valoir comme un grand principe , efl: 
qu’il faut s’aflurer de l’évidence, & 
ne rien affirmer que fur des idées 
claires &r diftin&es. Cependant ni 
lui , ni aucun cartéfien »a fu nous 
apprendre à quel ligne on peut 
reconnoître l’évidence , ni com- 
ment nos idées font claires &: dif- ■ 
tinéles. Cela n’eft pas étonnant , 
puifqu’ils ne favent pas même dire ' 
ce que c’eft qu’une idée. Ils n’en 
parlent au moins que d’une ma- 
nière fort vague. Ils fe font fur- 
tout égarés en phylique, parce 
qu’ayant négligé Tobfervation & 
l’expérience, ils fe font hâtés de 
voler aux principes, & ils ont bâti 
des fyftêmes. Ils auroient dû étu- 
dier Bacon. 

Q * • • 
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Ce dernier philofophe regrettoît 
que perfonne n'eût encore entre- 
pris d'effacer toutes nos idées, & 
d’en graver de plus exaftes fur 
l'entendement humain , comme fur 
line table rafe. Locke ne laiffe 
plus lieu à de pareils regrets. Per- 
fuadé qu’on ne peut connoître 
l’efprit qu’en obfervant , il s’eft 
ouvert & frayé une route qui n’a- 
voit point été battue avant lui. Il 
a pu former ce deffein & tenter 
de l’exécuter, en confidérant les 
progrès que les fciences dévoient 
de fon tems à l’expérience & l’ob- 
fervation j mais il a la gloire que 
fes découvertes n’ont été préparées 
par aucun de ceux qui avoient écrit 
avant lui fur l’entendement humain* 
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Après avoir démontré qu’il n’y 
a point d’idées innées , il en ex- 
plique la génération, il analyfe 
l’entendement , il montre l’abus 
des mots, il fait voir l’ufage qu’on 
en doit faire , il indique les moyens 
d’étendre nos connoiftances , il 
écarte les obitacles qui s’y oppo- 
fent , il mefure les degrés de cer- 
titude, & il marque les bornes de 
l’entendement. 

Ses ouvrages font fon éloge. 
L’ejfai fur V entendement humain eft 
celui qui a le plus de rapport au 
fujet de ce chapitre. Il eft neuf 
pour le fond& en général pour les 
détails , & Locke y montre une 
fagacité fingulière, foit qu’il ob- 
ferve , foit qu’il rai fon ne d’après 


Digttized by Google 



2?4 Histo ire 

fes obfervations. Mais il manque 
d’ordre : en négligeant de mettre 

les chofes à leur place , il tombe 

/ 

dans des répétitions, il ne rappro- 
che pas les obfervations qui peu- 
vent s’éclairer mutuellement j il 
n’en recueille pas toutes les confè- 
quencesj il laide échapper des vé- 
rités, qu’il fembloit devoir faifir; 
& il devient quelquefois obfcur 
&r même peu exaéfc. L’analyfe qu’il 
donne de l’entendement humain 
eft imparfaite. Il n’a pas imaginé 
de chercher la génération des opé- 
rations de l’ame : il n’a pas vu 
qu’elles viennent de la fenfation , 
ainfi que nos idées , & qu’elles ne 
font que la fenfation transformée ; 
il n’a pas obfervé que l’évidence 
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confîfte uniquement dansl’identité, 
& il n’a pas connu que la plus 
grânde liaifon des idées eft le vrai 
principe de l’art de penfer. Il tou- 
choit prefque à toutes ces décou- 
vertes , & il eut pu les faire , s’il 
eût traité fon fujet avec plus de 
méthode. 

Ce philofophe a reconnu une 
partie des défauts que je reproche 
à fon ouvrage ; mais , comme il 
le dit lui-même, il n’avoit pas le 
courage de le recommencer. Ce- 
pendant ce qu’il avoit fait étoit 
peut-être plus difficile que ce qu’il 
laiffoit à faire , 8c d’ailleurs avec 
un génie fait pour vaincre les 
obftacles , il n’auroit pas dû fe 
décourager. Il naquit en Angleterre 
en & mourut en 1704, 
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CHAPITRE XIII. 

«r 

De V utilité des fciences . 

(Quoiqu’on ait beaucoup écrit 
pour & contre les fciences , ce 
chapitre fera court; car il y aura 
peu de chofes à dire, fi nous éta- 
bliffons bien l’état de la quef- 
tion. 

La lumière eft le cara&ère de 
la vraie fcience : il ne faut donc 
pas regarder comme fciences 
ce que les fophiftes enfcignoient 
avant Socrate , & ce que les feétes 
grecques ont enfeigné depuis ce 
philofophe. 

Ces fauffes fciences ont pafl'é 
chez les romains , où elles ont 
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continué d’être fauffes , & chez les 
barbares , où elles font devenues 
tout-à-fait monftrueufes. Elles n*a- 
voient éclairé ni les grecs, ni les 
romains , elles aveuglèrent tout-à- 
fait les barbares; & nous voyons 
croître les défordres, à mefure que 
ce qu’on appeloit fcience fe défi- 
gure davantage. Alors les chofes en 
viennent au point , que les hommes 
ne confervent aucune idée de leurs 
devoirs. Entraînés par leur avidi- 
té , enhardis par le fentiment de 
leurs forces ; tout-à-tour intimi- 
dés &r affuié$ par la fuperftition', 
ils ne paroiflent avoir de réflexion , 
qu’autant qu’il en faut pour fe 
rendre criminels. Il faut donc re- 
garder toutes ccs fciences téné- 
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breufes comme autant de fléaux de 
la fociété. 

Mais demander fi les vraies 
fciences font utiles , c’eft deman- 
der s’il eft avantageux d être éclai- 
ré i queftion qui mérite à peine une 
réponfe. 

, La fcience du gouvernement eft 
celle que les grecs ont le mieux 
connue , parce que c eft celle fur 
laquelle ils ont eu le plus de lu- 
mières. Cependant cette fcience 
eft la feule à laquelle on n’ait pas 
donné le nom de fcience. Formées 
par des légiflateurs éclairés , les 
républiques de la Grèce ont été 
heureufes & floriffames. Les lu- 
mières leur ont donc été utiles. 

Les romains , conduits unique- 
ment 
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ïnent par les circonftances , ont 
été moins éclairés. Cependant la 
forme du gouvernement qui diri- 
geoit leurs études , leur a fait ap- 
prendre tout ce qu il leur impor- 
toit de favoir , comme citoyens 
d’une république conquérante. Les 
lumières leur ont done encore été 
utiles. Mais ils ont eu le malheur 
de créer la juTifprudence; fauflê* 
fcience que les grecs ne connoit 
fbient pas# 

Le règne de Conftantin eft le 
tems où le jour eft fur fa fin, & 
où la nuit va commencer. Les 
ténèbres s’épaifliflent de fiècle en 
fiècle. Les étincelles que jettent 
quelques hommes de génie ne peu- 
vent pas les difliper s & les peifr'i 
Hiftoiru Toms XXX , & 
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pies font toujours plus malheur 
reux. 

Enfin la lumière reparoît aufeiziè* 
me fiècle. Elle ctoît d’abord len-» 
tement î mais elle ne ceflfe pas de 
croître , & elle éclaire enfin toutes 
les nations. Alors les difputes ceffent 
infenfiblement ; les feétes difparoif- 
fent ou fe tolèrent, le fanatifme 
s’éteint , les guerres de religion 
n’enfanglantent plus la terre ; il 
paroît même qu’il ne doive plus 
naître d’héréfies , ou que s’il en 
naît , elles troubleront peu le 
monde , parce qu’elles n’auront 
pas de grands fuccès. Les lumières 
pu les vraies fciences nous ont 
donc aufli été utiles. 

Quel feroitle fiècle le plus 
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reux ? Celui où les princes feroient 
afTez éclairés » pour mettre eux-» 
mêmes des bornes à leur puiflancei 
& pour reconnoître que les guerres 
ruinent à la longue les vainqueurs 
& les vaincus ; vérité que l’Europe 
devroit avoir apprife. 

On dira peut-être que les lumières 
ne tendent pas toutes à l’avantage 
de la fociété ; & je conviens 
qu’elles n’y tendent pas toutes 
immédiatement. Mais celles qui 
paroiffcnt y contribuer le moins y 
contribuent d’une manière indi- 
recte. C'eft que toutes les fciences 
quand elles font vraies , s’éclai- 
rent mutuellement. Les découvertes 
tn apparence les plus inutiles * fi 
nous les devons à robfervation, 
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nous apprennent au moins à ob- 
ferver & à raifonner , & le poli- 
tique s’inftruit à l’école du philo - 
fophe , qui ne croit pas lui don- 
ner des leçons fur le gouvernement. 
On peut remarquer que fï on étu- 
die aujourd’hui avec fuccès l’éco- 
nomie politique , cette étude a été 
préparée par les lumières de la 
philofophie, qui l’ont précédée. 

Je ne parlerai point du bsen ni 
du mal que font les artsl Ils font 
utiles en général j mais il faut beau- 
coup de difcernement dans le prince 
qui les protège, parce qu’ils ne 
font pas tous de la même utilité, 
& que ceux qui font utiles dans 
certaines circonftances , peuvent 

, &re nuifibles dans d’autres. Au 

/ „ 
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telle, quoique les arts de goût 
puiffent être plus ou moins pro- 
tégés, fuivant le befoin, ils ne 
doivent jamais être tout -à- fait 
bannis , fi, comme je l'ai fait voir, 
S’efprit ne s’éclaire qu’après que le 
goût s’eft formé. 

CHAPITRE XI 

• c « 

Des ohjlacîes qui s'opposent encore 
aux bonnes études ■ 

La manière d’enfeigner fe reflent 
, encore des fiècles où l’ignorance 
en Æorma le plan ; car il s’en faut 
bien que les univerfités aient fuivi 
les progrès des académies. Si la 
nouvelle philofophie commence 
i s’y introduire , elle a bien de la 
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peine à s’y établir i & encore oii 
ne l’y laiffe entrer qu’à condition 
qu’elle fe revêtira de quelques hail-< 
Ions de la fcholaftique. 

On a fait, pour l’avancement 
des fciences , des établiffemcns aux- 
quels on ne peut qu applaudir. 
Mais on ne les auroit pas faits fans 
doute, fi les univerfités avoient 
été propres à remplir cet objet. 
On paroît donc avoir connu les 
vices des études s cependant on ny 
a point apporté de remèdes. Il ne 
fuffit pas de faire de bons établif- 
femens , il faut encore détruire les 
mauvais , ou les réformer fur le 
plan des bons, 5c même fur un 
meilleur , s’il eft pofiibîe. 

Je ne prétends pas que la nift^ 
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ntère d’enfeigner foir aufli vicieufc 
jusqu’au treizième liècle. Les fcho-; 
laftiques ea ont retranche quelques 
défauts, mais infenfiblement & 
comme malgré eux. Livrés à leur 
routine , ils tiennent à ce 'qu’ils 
confervent encore; & c’eft avec la 
même p a filon qu’ils ont tenu à ce 
qu’ils ont abandonné. Ils ont livré 
des combats pour ne rien perérc; 
-ils en livreroient pout° défëridre 
«ce quils n’ont pas perdu* Ils ne 
japper çoivent pas du terrein qu’ils 
«©ne été forcés d’abandonner ; ils 
•ne prévoient pas qu’ils feront fotf- 
-cés d’en abandonner encore; & 
tel qui défend opiniâtrémerit te 
relie des abus qui fubfîilent dans les 
-écoles,, eût défendu* avec la même 

R iv 
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opiniâtreté des chofes qu'il con- 
damne aujourd'hui , s’il fût venu 
. deux fïècles plutôt. 

Les univerlïtés font vieilles , &r 
elles ont les défauts de l’âge , je 
veux dire qu’elles font peu faites 
pour fe corriger. Peut-on préfumer 
«jue les profeffeurs renonceront à 
ce qu’ils croient favoir, pour ap- 
prendre ce qu’ils ignorent ? Avoue- 
ront-ils que leurs leçons n’appren** 
nent rien* ou n’apprennent que 
des chofes inutiles? Non : mais, 
comme les écoliers , ils continue- 
ront d aller à l’école pour remplir 
une tache* Si elle leur donne de 
quoi vivre, c’eft affez pour eux* 
comme c’eft affez pour les difc#- 
ples, fî elle confume le tems de 
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leur enfance & de leur jeunefle. 

La confîdération dont les aca- 
démies jouiffent, eft un aiguillon 
pour elles. D’ailleurs les membres, 
libres & indépendans , ne font pas 
aftreints à fuivre aveuglément les 
maximes & les préjugés de leur 
corps. Si les vieillards tiennent à 
de vieilles opinions , les jeunes ont 
l’ambition de penfer mieux 5 & ce 
font toujours eux qui font , dans 
les académies , les révolutions les 
plus avantageufes aux progrès des 
fciences. 

Les univerfités ont perdu beau- 
coup de leur confîdération , & avec 
la perte de la confidération , 
l'émulation fe perd tous les jours. 
Un profeffeur qui a du mérite * 

R v 
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fe dégoûte , lorfqu’il fe voit coït* 
fondu avec des pédans que le 
public méprife, & lorfque voyant 
ce qu’il faudroit faire - pour Ce 
diftinguer , il juge qu’il feroit 
imprudent à lui de le tenter. 
Il n’oferoit changer entièrement 
tout le plan d’étude , & s’il veut 
hafarder feulement quelques chan- 
gemens légers , il eft obligé de pren- 
dre les plus grandes précautions- 
Si les univerfités ont ces dé- 
fauts, que fera-ce des écoles con- 
fiées à des ordres religieux, c’eft- 
à-dire , à des corps qui ont une 
façon de penfer à laquelle tous les 
membres font obligés de s’a-ffujé- 
tir? Si par hafard ces écoles font 
mauvaifes , peut-on raifonnable* 
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«îcot fuppoTer qu’elles deviendront 
bonnes uiif jour ? • “ M ? • “/• ; 

..Quand nous fortons des éèoies > 
nous' avons à. oublier 4 ' beaucoup Hè 
ehofes frivoles qu’dn nous à àp+ 
prifes 5 à rapprendre dès ehofes 
utiles qu’on croit nôds avoir- éiK 
feignees , & à étudier les plus 'né* 
celTaires, fur lefquelles on- «"a pas 
fongé à nous donner des leçons. 

Do tant d’hommes qui fè (ont 
diftingués depuis le renouvelle*' 
ment des lettres, y en a-t-il un 
feul qui n ait pas été* dans la në^ 
célfit'ë de rfcommencer fes études 
nouveau plan *' Ceux qu? 
ont cru avoir appris quelque chofr 
dans lioS écoles , ont - ils eu plus 

R vj 
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de connoidances ou plus de pré^ 
jugés? & ceux qui ont cru n'y avoir 
rien appris , & qui s’en font dé- 
goûtés de bonne heure, n’ont- ils 
pas toujours été les meilleurs ef- 
prits ? Si ces derniers nous avoient 
dit comment ils fe font inftruits , 
nous ne ferions plus dans le cas 
de chercher de bonnes méthodes* 
Il eft bien étonnant , que vivant 
avec des hommes qui ont acquis 
des connoidances en tous genres , 
nous ne fâchions pas comment on 
en peut acquérir. 

Si c’eft hors des écôlgs que nous 
commençons à nous inftruire> à 
quoi fervent-elles donc ? 

Elles n’ont produit aucun boa 
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livre élémentaire. Ge font elles 
cependant qui devroient nous ap- 
prendre les élémens des fciences# 
Il y a des fciences fur lefquelle$ 
nous avons de bons livres pour 
nous inftruire. Telles font » par 
exemple, celles que nous compre- 
nons fous le nom de mathémati- 
ques. Or , on ne les enfeigne pas 
dans nos collèges; 011 du m °i ns 
fi quelques profefieurs en donnent 
des leçons, il n’y a pas bien long- 
tems ; ils s’écartent en cela du plan 
généralement reçu : ils n’oferoient 
s’étendre fur un fujet , qui n’eft pas 
entré dans’ la première inftitution 
des univerfités; ils n’en ont pas 
même le loifir , car il ne leur eft 
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pas permis dé ne pas enfeigner et 
que les autres enfei'gnent, & 09 
ne tolère leurs leçons fur des ob- 
jets utiles y qu’à condition qu’ils 
ïi’oubiierorit pas îes çhofes frivoles 
qu’on ne veut pas perdre. Tl faut 
favoir gré à ces profeffeurs d’avoir 
profité de^ livres, que leurs conr 
frères n’ont pas faits. Ç’eft à eux que 
les écoles ont l’obligation d’être 
moins mauvaifes qu’elles ne l’ont 
été ; & elles feroiént! encore meil- 
leures aujourd’hui, fi ces bons es- 
prits avoierit été les maîtres de faire 
leurs leçons fur desr fujets à ieur 
choix & avec la méthode qu’ils 
auroient voulu, J 
: Si les meilleurs profefîeurs font 
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forcés à n’enfeigner que fuperfi- 
cieilementles fciences fur lefquelles 
nous avons de bons livres élé- 
mentaires , on peut, bien juger 
qu’ils n’ont pas imaginé d’enfci- 
gner celles fur lefquelles * nous 
n’en avons pas. Il arrive de*la 
qu’on oublie précifément les plus 
néceflaires aux citoyens, -qui doi- 
vent un jour conduire les autres. 

Les écoles ayant commencé dans 
des cloîtres, il étoit naturel que 
l’inftruélion des ordres religieux 
en fût le principal objet, & qu’on 
s’occupât peu des chofes qu’il au- 
roit fallu enfeigner aux autres 
citoyens. Voilà pourquoi nous paf- 
fons notre enfance à nous fati- 
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gucr pour ne rien apprendre, od 
pour n’apprendre que des chofes 
qui nous font inutiles , 8c nous 
fommes condamnés à attendre l’âge 
viril pour nous inftruire réelle- 
ment. 
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